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EPRÉSEKTA5S  PU  PEUPLE  FnAîfÇAlS  , 


Investis  de  la  confiance  et  des  pouvoirs  de  la  nation  la 
plus  grande  , la  plus  magnanime  , déjà  triomphante  au-dchors  , 
(je  K.C  compte  pour  riea  de  légers  échecs , gages  assurés  de 


nouveaux  succès  ) (i)  , mais  agitée  encore  au-dedans  , et  me- 
nacée de  toutes  parts , n’ayant  plus  d’autorités  ennemies  à 
combattre , plus  de  préjugés  à vaincre  , ne  reconnoigeant  plus 
que  des  citoyens  libres  et  égaux  entre  eux  , quelle  carrière  im- 
anense  vous  est  ouverte  pour  votre  gloire  et  pour  le  bonheur  des 
liommes  ! 

Vous  tenca  en  quelque  sorte  dans  vos  mains  les  destinées  de 
toutes  les  sociétés  ; vous  êtes  appelés  à dicter  La  constitution 
7iniversclle  (2)  , et  tous  les  peuples  de  la  terre  , toutes  les  gé- 
nérations béniront  à jamais  votre  mémoire  , si  vous  êtes  assez 
îicurcux  que  de  créer  une  bonne  constitution  politique  et  de 
bonnes  institutions  nationales. 

Quelle  que  soit  la  constitution  que  vous  aller  donner  aux 
Francs  , fut-elle  la  plus  savante  , la  plus  facile  , et  même  la  plus 
durable  de  toutes , vous  n’auriez  pas  encore  fait  assez , et  votre 
ouvrage  resteroit  imparfait  si  vous  n’y  ajoutez  de  bonnes  insti- 
tutions nationales  ; la  constitution  ne  peut  que  régler  X organisa- 
tion politique  de  la  société  ; elle  ne  peut  déterminer  que  le  mode 
d’existence  des  citoyens  entr’eux  , et  les  institutions  nationales, 
seules  , font  naître  , fixent  et  déterminent  les  mœurs  des  peuples  : 
une  société  pourroit  rigoureusement  exister  et  se  maintenir  sans 
constitution  , mais  elle  ne  peut  durer  long-temps  si  elle  n’a 
des  mœurs  nationales  ( 5 ). 


(ï)  Lorsque  j’écrivois  ceci,  les  malheurs  de  mon  pays  «’éloieat  pas 
encore  arrivés  à leur  comble  ; l’anarchie  , toute  dégoûtante  de  crimes  , 
«'était  pas  encore  audacieuse  et  triomphante  comme  elle  l’est  aujourd’hui  ; 
elle  marchoit  à grands  pas  , il  est  vrai  , mais  les  bons  citoyens  conser- 

▼oient  encor®  l’espoir  de  la  comprimer Depuis! il  ne  nous  reste 

plus  d’espoir  de  salut  que  dans  l’excès  des  malheurs  publics. 

^2)  Si  notre  uouvetlc  constitution  est  digne  de  la  nation  qui  l’attend , 
elle  deviendra  le  gernne  fécond  de  toutes  les  constitutions  des  peuples  qui 
voudront  être  libres  : mais  sans  doute  nous  n’aurons  pas  toujours  la 
Jolie  ambition  de  créer  une  République  universelle.  Si  l’on  pouvoit  calculer 
tous  ïes  maux  que  hou«  a attirées  ce  rorrian  puérile  du  philosophisme  , c« 
chef-d’œuvre  de  déraison  et  d’absurdité  , on  s’indignereit  contre  ses  par- 
tisans imbécilles. 

(3)  Si  nos  mœurs  publiques  et  privées  étoient  saints  , si  elles  étoient 
îépublîcaines  , si  tout  les  hommes  étoient  bons  et  justes  , qu’aurions-nous 
îicsoia  de  lois  ? les  lois  ne  sont  faites  que  pour  protéger  les  bons  contre 
les  atteintes  des  rnéchans  : mais  inutilemcut  vous  décréterez  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés,  si  les  personnes  et  les  propriétés  sont  cons- 
tasnment  violées  avec  une  audace  qui  n’a  d’égale  que  l’impunité  qui 
rat€C@inpiigRe>  Les  etk«  proprict^ta  sertnt  toujours  violées,  tous 
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Lfgislateuis , voulez-vous  donc  assurer  le  bonheur  et  la  dur^e 
de  la  société  nouvelle  à laquelle  vous  avez  à donner  une  consti- 
tution et  des  lois;  hâtez-vous  de  IbI  créer  des  mœurs  ^ et  pour 
cela  donnez-lui  des  institutions  nationales  : la  France  ,,  jusqu'ici, 
Ji’eut  jamais  d'institutions  vraiment  nationales  ^ et  c'est  par-là 
que  vous  devez  commencer  le  grand  œuvre  de  sa  régénération. 

La  première  de  toutes  , celle  de  qui  toutes  les  autres  de# 
pendent  , celle  qui  doit  assurer  à jamais  , parmi  nous  , le  main- 
tien de  la  liberté  et  de  l'égalité . celle  qui  doit,  en  un  mot. 


n’aurez  jamaisde  lois,  jamais  de  société,  jamais  de  cïvilhatiôn  , tant  que  vou* 
acG  U ei  lierez  dans  le  scnatles  propositions  les  plus  folles  , les  plus  absurdes  , 
les  plus  immorales  ; tant  que  des  sophistes  imbucrontles  esprits  des 

ruaximes  les  plus  pernieicuscs  : orateurs,  législateurs,  publicistes,  écri- 
vains , tous  , vous  rendez  les  hommes  médians  , en  ne  les  abreuvant  que 
de  déclamations  , de  dénonciations  , de  proscriptions  , de  confiscatioHS  ^ 
de  tribunaux  , de  comités  révolutionnaires  ; vos  lois  cruelles  et  draconales , 
vos  supplices  de  fer  et  de  sang  rendent  les  hoaimcs  cruels  et  singui- 
naires  : voyez  ces  femmes  dégradées,  atroces,  qui  vont  tous  les  jours  s© 
repaître  de  gentille  guillotine  (i)  et  de  têtes  coupées  ; entendez  leurs  dis- 
cours, leurs  vociférations  éternelles;  voyez  ces  furies  aiguiser  leur  poi- 
gnard ; je  le  dis  en  frémissant  d’horreur,  la  génération  actuelle  est  perdue 
de  dépravation  , et  c’est  votre  ouvrage.  Français,  revenez  sur  vos  pas; 
1.1  nature  fit  les  hommes  bons  , clic  fit  les  femmes  douces  et  aimantes  , 
ce  sont  vos  institutions  fatales  qui  les  dégradent.  Voulez'vous  les  ramener 
à leur  bonté  originelle  et  primitive  , traitea-les  ave«  douceur  et  bonté  ; ré- 
voquez toutes  ces  lois  cruelles;  parlez-leur  une  morale  bienfaisante  , q^î 
.réveille  les  scntiniens  que  la  nature  a déposés  dans  leur  cœur,  et  qui 
s' oblitèrent  dt  en  jour.  Une  grande  observation  qui  fait  honaeur  à l’ha- 
Bsanité  , et  qui  n’a  point  échappé  aux  tommes  réfléchis  , c’est  qu’apre» 
le  jugement  de  Louis  le  traître  et  le  dernier,  les  tribunes  étoiest  exas-- 
pérées  , fruit  malheureux,  mais  nécessaire,  des  dissentions,  des  pas- 
•sions  du  sénat;  on  ouvrit  un  essai  de  discussion  sur  l’instruction  pu- 
blique; cette  matière  toute  philosophique,  intéressa  les  tribunes  ; elles 
furent  attentives  ; la  morale  des  orateurs  passa  jusques  dans  les  anaea 
de  tous  les  auditeurs  ; tous  ils  jouissoient  des  tableaux  que  l’on  pré- 
senioit  à leur  imagination  ; l’image  de  la  félicité  publique  , que  nous 
promet,  que  nous  garantit  une  bonne  éducation  nationale,  ramenoit  1© 
calme  dans  toutes  les  âmes  , raffermissoit  tous  les  cœurs  , ils  redevenoient 
bons  , et  tels  que  la  nature  les  flt  , tant  la  puissance  de  la  raison  épurée  „ 
de  la  saine  philosophie  , de  la  bonne  morale  est  douce  et  persuasive.  Si 
nous  somiBcs  asioz  heureux  pour  ramener  la  discussion  sur  l’instruction 
publique  , sur-tout  si  l’on  peimet  de  discuter  paisiblement  et  avec  le» 
développemens  nécessaires  , sous  verrons  , je  l’annonce  , non»  verrons  s» 
îcnouvclor  cette  belle  et  utile  expérience. 


{!)  Celui  qui  le  premier  imagina,  écrivit,  imprima,  proclama  cette  gentilin 
expression , est  un  monstre  exécrable  d’immoralité. 


é- 

tégénéïGr  les  mœurs  et  îa  nation  avec  elle  9 Vhistmctiôn  puhLïqu£ 
tt  commune  à tous  les  citoyens , Tinstruction  publique  est 
aussi  la  plus  diil^cile  : hcurcuscrrient , à la  fin  du  dix-buiticme 
siècle  et  de  la  quatrième  année  de  notre  révolution  politique  j 
îien  ne  s’oppose  plus  à vos  efforts  ; vous  pouvez  donaer  car- 
rière à toutes  vos  conceptions  pliiiosopfiiques  ^ il  ne  tient  qu’a 
vous  , pour  ainsi  dire,  de  modeler  \.t^  mœurs  futures  de  la  na- 
tion française  5 mais  rappelez-vous  sans  cesse  que  si  vous  n’or- 
doîine\  pas  une  organisation  de  l’instruction  publique  digne  de 
vous  et  de  la  nation  dont  vous  prépare^  les  desiinccs  , vous 
Ti’aurez  rien  fait  pour  votre  gloire  , car  vous  n’aurez  rien  fait 
pour  le  bonheur  des  hommes , rien  pour  ravançcment  de  la 
perfectibilité  de  V espèce  humaine. 

Vous  avez  à créer  en  entier  rorganisation  de  l’instruction 
publique;  pour  cela  il  faut  détruire  jusqu’aux  derniers  vestiges 
CLt'6  formes  anciennes  de  l’enseignement,  de  ces  formes  absurdes 
^ui  n’avoicnt  d’autre  but  que  d’asservir  les  peuples  sous  le 
double  joug  de  l’ignorance  et  de  la  siipcr'^litîon  ; pour  cela  il 
faut  adapter  les  formes  nouvelles  à la  constituiion  que  vous 
allez  donner  au  peuple  français , à l’étendue  de  l’empire  , à sa 
situation  géographique  et  politique  , à sa  population  actuelle  et 
future  ÿ aux  habitudes  locales  et  particulières  de  scs  divers  ha- 
bitans,  lesrs  mœurs  actuelles,  et  sur-tout  aux  mœurs  qr/ils 
doivent  acquérir  un  jour  , à ces  niœuis  sévères  et  rcpublica.nes 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  une  nation  libre  , et  sar.s  les- 
quelles d ne  peut  exister  ni  lois  ^ ni  patrie  , ni  liberté , ni  égalité. 

Grand  et  sublime  problème  qui  appelle  à sa  solution  toutes 
les  forces  du  génie  , de  la  raison  , de  l’expéricMce  et  de  la  saine 
philosophie  I 

Grande,  difficile  et  pénible  discussion,  qui  appelle  toute  la 
sévérité  , toute  Tattention  des  représentans  de  la  nation  Fran- 
çaise : dans  ces  momens  , leurs  délibérations  tiennent  en  sus- 
pens Paris  , la  France  et  l’Europe  entière  ; toutes  les  nations  de 
la  terre  attendent  de  vous  leur  félicité. 

Auparavant  de  parler  de  Vinsiriiction  publique  , il  faut 
déterminer  ce  que  c’est. 

D’abord  il  faut  distinguer  L’éducation.  , de  l'instruction  pro- 
prement dite. 

L’ éducation  dans  son  acception,  vraie , est  l’art  de  dévelop- 
per les  facultés  morales  et  physiques  de  l’homme  , et  de  les 
diriger  par  les  voies  les  plus  directes  , les  plus  faciles  et  les 
plus  sures  vers  la  félicite  publique  et  le  bonheur  individuel  î 


Tinstructlên  au  contraire  ou  pour  mieux  dire  , V enseifriemem 
n’cst  autre  chose  que  Tart  de  donner  à Tenfance  eft  à la  jeunesse  , 
les  premiers  riidiniens  des  dillcrentes  branches  des  cornoissances 
humaines.  L’ enseignemerA  ï\  Q.st  donc  qu’une  partie  essentielle  , il 
est  vrai  , de  l’éducttion  , et  s^erUend  plus  particulièiement  des 
individus  isolés  entre  eux  et  abstraction  faite  de  la  socitlé  , landi» 
que  L' éducation  s’occupe  d’une  manière  plus  directe  des  grands 
rapports  qui  lient  entre  eux  la  société  et  les  indiv  idus  ; en  sorte 
que  c’est  peut  être  déjà  une  faute  asse\  grave  que  de  padcc 
à cette  tribune  d'instruction  publique  , au  lieu  d’ éducation 
ntUionaU  , car  nous  devons  nous  occupper  ici  moins  de  /'tr/z- 
seignement  que  de  r cducailon.  Qç:s  mots  Instruction  publique  ^ 
sont  néologiqiies  et  entraine^-'t  une  confusion  d'idéespropres ànous 
détourner  de  notre  objet  principal  , à moins  que  l’on  n’entende 
par-là  L éducation  nationale  , qui  doit  être  le  seul  objet  de  nos 
méditations.  Ainsi  dans  ce  sens  , Finstructioti  publique  , oa 
éducation  nationale  ^ se  compose  de  deux  parties  principales  , de 
renseignement  pour  les  pr  miers  âges  et  de  la  direction  pour 
tûu<;  les  ares. 

Si  vous  n’or^miseîü:  que  la  partie  de  l' enseignement , si  vous 
oubliez  la  partie  de  la  direction  , vous  manquez  votre  but  , vous 
n’organisez  pas  l’instruction  publique  ou  éducation  nationale  , 
vous  ne  vous  occupez  que  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  , vous 
négligez  l’ags  mur  , vous  ne  donnez  point  a la  nation  tout  ce  que 
vous  lui  promettez  , tout  ce  qu’elle  attend  de  vous  , en  un  mot 
vous  ne  créez  pas  une  instiiunon  vraiment  nationale. 

Quels  sont  donc  les  caractères  de  l’ instruction  publique  oü 
éducation  nationale  ? 

Elle  doit  être,  si  je  ne  roc  trompe  , publique  et  commune  à 
tous  , gratuite  , graduelle  ^ constante  et  universelle  ; elle  doit 
sur-toiu  se  'totnhiner  d'après  les  éléoiens  composés  des  devoirs 
et  des  besoins  réciproques  de  la  société  et  des  individus . 

Tous  LES  Hommes  sont  égaux  en  dpoits  , nous  dit  la 
déclaration  des  droirs  , hdêle  interprète  de  la  nature  j mais  ce 
n’est  ici  qu’une  abstraction  parement  métaphys'que  , et  sera 
toujo’irs  un  mot  à-peu-près  vuiùc  de  sens  , jusq’^’à  ce  que  par 
des  lois  salntair-'-s  et  de<î  institutions  vraiment  'oci''des  , nous 
ayons  établis  entre  tous  les  citoyens  , une  égaillé  de  fût  qui 
rende  réelle  et  positive  l’ég.iHtê  politique  et  naturelle  reconnue 
par  la  déclaration  ( i ) • ce  n’est  , comme  Ta  fort  bien  observé 

(i)  8U1  i’orgsuuiatiua  ùe  l’iiiitruttiyG  publique , j-a.  v.uuuon.ct, 

page  2. 
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Condorcet,  que  par  une  bonne  instruction  publique  ^ ( c’est-à- 
.dire  , par  Torganisation  d*une  éducation  vraiment  nationale  ) que 
Ton  parviendra  à rapprocher  tous  les  hommes  d’une  condition 
egaîe  et  commune  , et  par-là  à réduire  en  pratique  cette  théorie 
sublime. 

Si  tous  Us  hommes  sont  égaux  en  droits , il  faut  que  Vins- 
truction  soit  publique  et  corQ.mune  à tous  , car  , les  hommes 
cesseroient  déêtre  égaux  en  droits  , si  elle  étoit  organisée  de 
manière  qu’elle  devînt  inaccessible  à une  partie  des  individus  j 
mais  pour  être  publique  et  commune  à tous  , il  faut  quelle 
soit  gratuite  , parce  que  le  pauvre  n’a  pas  de  quoi  la  payer. 

Pour  que  l’instruction  soit  réellement  publique  , commune 
à tous  et  gratuite  , il  faut  que  V instituteur  aille  chercher  son 
élève  y parce  que  le  pauvre  ne  peut  aller  loin  de  sa  chaumière 
séjourner  auprès  de  l’instituteur. 

Si  donc  vous  créez  un  mode  d’instruction  dont  la  dépense 
soit  hors  de  la  portée  du  pauvre  , le  pauvre  cesse  d’être  égal 
en  droit  avec  le  riche  , et  vous  violez  la  loi  première  de 
Vègalité  y de  cette  égalité  sainte  , base  fondamentale  de  tout 
©rdre  social  , base  sur  laquelle  vous  devez  élever  la  Consti- 
tution Française  , et  sans  laquelle  notre  République  ne  sauroit 
Cïiiter. 

L’instruction  publique  , commune  À tous  et  gratuite  , doit 
encore  être  graduelle  , c’est-à-dire  , qu’elle  doit  être  combinée 
d’après  les  âges  des  individus  , d’après  les  rapports  directs 
qui  lient  entre  eux  la  société  et  les  individus  , et  d’après  les 
intérêts  mutuels  et  respectifs  des  individus  et  de  la  société. 

Or  , le  premier  intérêt  de  la  société  demande  que  chaque 
Individu  ait  toutes  les  connoissances  qui  peuvent  le  rendre 
le  plus  utile  possible  a la  chose  publique  dans  la  place  qu  il 
doiÿ  occuper  un  jour  , et  le  premier  intérêt  des  individus  est 
absolument  le  même  sous  tous  ses  rapports.  Donc  , Vintérêt  de 
la  société  est  de  mettre  à la  portée  de  chaque  individu , le 
genre  die  comioissance  qui  peut  le  rendre  le  plus  utile  pos- 
sible à la  chose  publique  dans  la  place  qu’il  doit  occuper  un 
jour. 

Tous  les  citoyens  sont  appelés  â exercer  les  magistratures 
populaires  , tous  ils  sont  appelés  à administrer  par  èux-^mémes 
la  fortune  publique  et  â surveiller  les  administrations  j si 
donc  vous  placer^  les  connoissances  nécessaires  aux  magistrats 
dlu  peuple  5 aux  admini  strateurs  de  la  chose  publique  , hors  de 
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la  portée  commune  des  citoyens  , vous  violez  encore  la  loi  pre- 
mière de  régalité  , vous  blesse-^  les  intérêts  de  la  société , 
vous  partagez  encore  le  genre  humain  en  deux  classes  ennemies, 
celle  des  hommes  qui  raisonnent  et  celle  des  hommes  qui 
croient  , celle  des  admin  strate  tirs  et  celle  des  administrés  , 
celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves.  ( i ) 

Ah  ! cette  division  funeste  et  anti-sociale  n’existera  que  trop 
long-temps  encore  ; si  nous  ne  pouvons  la  faire  disparoître  en- 
tièrement 5 si  le  riche  doit  toujours  être  plus  fort  que  le  pau- 
vre , n’ajoutons  pas  à la  force  écrasante  de  la  richesse  , la  force 
plus  puissante  encore  de  l’instruction  ; instruisons  du  moins  assez 
le  pauvre  pour  qu’il  puisse  se  défendre  contre  les  entreprises 
sans  cesse  renouveîlées  du  riche  , détruisons  autant  qu’il  sera  en 
nous  , par  la  sagesse  de  nos  institutions , cette  démarcation  inso- 
lente du  Spartiate  et  de  Vllote  , de  la  nation  et  du  peuple. 

Il  faut  pour  cela  , intrépides  défenseurs  des  droits  du  peuple, 
il  faut  nécessairement  mettre  tous  les  membres  de  la  société  à 
même  d’étudier  facilement  la  nature  et  V étendue  de  leurs  de- 
voirs et  de  leurs  d.roits  ; il  faut  donc  disséminer  sur  toute  la 
surface  de  l’Empire  , la  p>artie  de  l’enseignement  public  qui 
aura  pour  objet  principal  l’étude  des  droits  et  des  devoirs  de 
l’homme  et  du  citoyen,  de  manière  qu’il  n’y  ait  aucun  individu, 
qui  ne  soit  mis  à portée  d’acquérir  facilement  les  connoissances 
qui  lui  seront  nécessaires  pour  remplir  scs  devoirs  et  défendre 
ses  droits  : si  dans  la  nouvelle  organisation  ne  rinstruction  pu- 
blique , un  seul  ifîdividu  étoit  placé  dans  teile-^  circonstances  oû 
il  ne  pourroit  acquérir  ces  connoissances  nécessaires,  vous  auriez 
commis  une  injustice  envers  lui  , un  crime  envers  la  société 
entière  , vous  seriez  un  jour  comptables  envers  la  nation  de  tout 
le  bien  qu’il  auroit  pu  faire  et  de  tout  le  mal  qu’il  auroit  fait. 
Dehez-vous  sur-tout  de  ces  calculs  systématiques  et  impies , 
d’après  lesquels  on  cherche  à établir  des  degrés  différens  d’ éli- 
gibilité y ( Z ) et  rappelez-vous  sans  cesse  que  dans  une  Répu- 
blique constituée  sur  les  vrais  principes  d’égalité  et  de  liberté  , 
tous  les  hommes  sans  distinction  , doivent  avoir  un  droit  égal  à 
V éligibilité  active  , à toutes  les  places  et  à toutes  les  fonctions 
publiques  , sans  quoi  vous  créez  dans  la  même  société  deux 


(i)  Rapport  de  CoRdorcct , p.  7. 
f 2 ) Rapport  de  Kemme  , p.  ao  et  11. 
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classes  opposées , nécessairement  ennemies  , a celle  des  électeurs 
celle  des  Hlgihles. 

Les  différentes  magistratures  populaires  , les  dilîérentes  fonc- 
tions publiques  , exigent  chacune  un  certain  degré  de  connois- 
sances  acquises  , vous  devez  donc  tellement  graduer  les  diffé- 
rentes parties  de  Tinstruclion  publique  , que  tous  les  citoyens 
soient  constamment  à même  d'acquérir  les  différentes  connois- 
sances  que  peuvent  exiger  chacune  de  ces  fonctions  j mais  ne 
dites  pas  que  lel  degré  de  V instruction  donnera  les  connais-^ 
sances  nécessaires  ci  tel  degré  d' éUgLhllltè^  ou  déclarez  franche- 
ment et  sans  détour  , que  V égalité  politique  n'est  qu'un  mot 
vide  de  sens  pour  vous  , et  que  vous  voulez  organiser  une 
«ociété  de  maîtres  et  d’esclaves. 

Une  erreur  'bien  funeste  à la  société  , sereit  de  penser  que 
î’on  desire  graduer  rinstruction  publ'que  seulement  d’ap?iès 
V echelle  des  connoissances  que  peuvent  exiger  les  différens 
degrés  des  fonctions  publiques  , au  contraire  cette  échelle  d’ins- 
truction doit  être  graduée  , pour  offrir  aux  différentes 

professions  domestiques  , le  genre  de  cohnoissance  qui  leur  est 
nécessaire  ; ainsi  vous  devez  offrir  au  médecin  des  instructions 
antres  que  celles  que  vous  donnerez  au  laboureur,  mais  quant 
à la  partie  de  l'instruction  purement  politique  tt  morale  , elle 
doit  être~ esseniiellemcnt  la  même  pour  tous  : et  le  laboureur 
utile  , doit  entrer  au  sénat  national  de  préférence  au  citadin 
oisif,  par  conséquent  vous  devez  faire  autant  et  plus  même 
pour  l'instruction  politique  du  laboureur  que  pour  celle  du 
citadin. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  rapports  avec  les  différens 
genres  de  connoissances  qu'exigent  les  différentes  professions 
privées  , ou  les  différentes  fonctions  piihlïcpues  , que  le  mode 
d'instruedon  doit  être  gradué il  doit  encore  l'être  , à raison 
de  la.  différence  des  âges  : car  tous  les  âges  ne  sont  pas  sus- 
eepii  les  d’acquéiir  à la  fois  les  mêmes  genres  de  connoissan- 
ces : ainsi  vous  devez  donner  des  instituteurs  à l’enfance  , à 
la  jeunesse  et  à l'âge  mur  : gardez-vous  de  confondre  chacun 
de  ces  degrés  et  sui.  cz  pas-a-pas  la  mar-hc  et  les  déveîoppcmens 
de  la  nature  j vous  dégoûtez  la  première  enfance  , vous  détruisez 
ses  facultés  , et  vous  perdez  tout  espoir  de  l'instruire,  si  vous' 
lui  préjcntcz  de-s  connaissances  que  la  nature  réservoit  à l'ado- 
lescence ou  à la  jeune: se  : vous  découragez  nécessairement  la 
jeunesse  et  l’adolescence  , vous  ne  leur  présentez  que  les  études 
de  U premicix  enfance.  Ainsi  il  faut  donc  encore  sous  ce  point 
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de  vue  , créer  diffcrens  degrés  d'instructious  , pour  que  chacun 
des  âges  dliférens  puisse  travailler  , acquérir  sans  cesse  , sans 
cesse  ajouter  à son  bonheur  et  a ses  jouissances  individuel.es  > 
et  à la  masse  de  la  félicité  publique. 

11  ne  surfît  pas  que  Tinstruction  soit  publique  et  commune  à 
tous,  gratuite  ei  graduelle , elle  doit  encore  être  constante  et 
universelle  , parce  quhïnc  niation  aussi  grande  , aussi  riche  , 
aussi  ilorissante  , et  pourquoi  n’ajouterois-je  pas  aussi  dépravée 
que  la  nation  française  , doit  offrir  cons l animent , et  dans  tous 
les  instans  de  leur  existence  , à tous  ses  membres  , et  à pro- 
portion de  leurs  facultés  civiles,  morales  et  physiques,  tous 
lis  moyens  de  parcourir  successivement  toutes  les  branches 
de  toutes  les  connoifjdnces  humaines^  : il  faut  que  Thomme 
avide  de  savoir,  puisse  étudier  sans  cesse  j il  faut  donner  sans 
cesse  a 1 homme  riche  et  qui  a des  loisirs  , les  moyens  de 
rendre  ses  loisirs  mêmes  utiles  à la  société  , en  lui  laissant  tou- 
jours appercevoir  ds  nouvelles  connoissances  à acquérir  , en  lud 
donnant  toujours  des  maîtres  pour  rinstruire  , et  c’est  ici  peut- 
être  un  des  moyens  les  plus  surs  de  faire  tourner  la  richesse 
die -même  au  proiit  de  l’égalité  ; car  lliomme  studieux,  le  savant, 
le  philosophe  , oublie  q^?'ii  est  riche  , il  n’est  plus  que  citoyen  , 
il  ne  conncît , il  n’admet  d’autre  différence  entre  les  hommes 
que  la  diiL-renre  réelle  et  positive  des  forces  moredes  etphy-’ 

, * sjqu»s  , des  laler.s  et  des  vertus. 

^ Si  le  législateur  philosophe  considère  les  élénicns  divers  dont 
se  compose  une  grande  naticn,  il  comptera  des  agriculteurs, 
des  manœ'.'vrts,  vies  gens  de  métiers  , des  artisans  , des  négo- 
cians,  des  soldats  , des  gens  de  micc  , des  aivisve."  , des  savams  et 
des  littérateurs. 

Tout  individu  qui  n’est  point  rangé  dans  une  de  ces  classes  , 
est  un  être  iuuiile  et  parasite  , qui  surcharge  la  société  du 
poids  de  son  inutde  existence  , pour  lequel  la  société  ne  doit 
rien  faire,  puisqu’il  ne  fait  rien  pour  el!e  : la  société  ne  doit 
s’occuper  que  des  hommes  lailcs , exclusivement,  et  ses  soins 
doivent  s’étendre  sur  chacune  de  ces  oiasscs  béborieuscs  , vivi- 
f.antcs  et  prodcctives,  précisément  dans  la  proportion  directe 
de  leur  utilité  respective. 

Législateurs , vou'cz-vous  donc  atteindre  le  but  qui  vous  est 
proposé,  créez,  par  vos  sages  inscitutiens , de  bons  laboureurs  , 
d’utiles  •artisiiis  , des  négocians  habiles  , des  soldats  courageux 
des  matelots  intrépides,  favorisez  quelques  artistes  célèbres, 
quelques  savans , zi,  si  vous  ky2uU\,  quelqjie s littérateurs  : 
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woîîh  Tordre  et  la  marclie  que  vous  prescrivent  impérieusement 
^organisation  et  les  besoins  multipliés  et  combinés  entr'eux  de 
hi  société  et  des  individus,  et  vous  ne  pouvez  vous  ésarter  de 
cette  voie  sans  violer  en  même  - temps  vos  devoirs  les  plus 
sacrés. 

Cbacune  de  ces  classes  différentes  a besoin , pour  sa  pratique 
|ournalière  , d'études  et  de  connoissances  variées  et  appropriées 
a ces  différentes  professions  domestiques  ; donc  il  faut  donner 
à ebaeûne  d'elle  ce  qu'elle  est  en  droit  d'exiger , sous  les  doubles 
rapports  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  individus  et  pour  la 
société. 

Il  est  une  étude , une  science  préliminaire  indépendante  de 
toutes  les  autres  , essentiellement  commune  à tous  les  individus, 
c'est  celle  de  dhomnie  et  du  citoyen  ; donnez  donc  à tous  les 
individus  , indistinctement,-  les  élémens  de  cette  première  de- 
toutes  les  sciences  : l'habitude  de  la  réflexion  , les  grandes  leçons 
de  l’expérience,  peuvent  seules  la  perfectionner  ; faites  connoître 
à tous  les  hommes  leurs  devoirs  et  leurs  droits  , la  morale  na- 
turelle et  pratique  , les  principes  de  l'organisation  sociale  et  de 
notre  constitution  politique  et  civile  j faites-leur  connoître  à 
tous  le  méchanisme  des  relations  respectives  de  la  société  aux 
individus  , et  des  individus  à la  société  ; apprenez  à tous  , gravez 
dans  tous  les  cœurs,  que  la  liberté  n est  autre  chose  quune 
ehéissance  active  , il  est  vrai , mais  passive  à la  loi  existante  : 
qu'au-dclà  de  la  loi  on  ne  trouve  plus  que  la  licence  et  l’anarchie  ; 
qu'en-deçà  on  ne  rencontre  que  la  torpeur  ei  Tesclavage  ^ qu'il 
ji'est  enfin  de  liberté  et  d'égalité  réelles  et  positives  , de  bon- 
heur individuel  et  public  que  dans  la  loi  et  par  la  loi  seule  : que 
cette  loi  soit  donc  la  première  étude  ; que  les  enfans  naissent, 
pour  ainsi  dire,  la  constitution  à la  main  ; qu'elle  leur  apprenne 
a lire  dans  ce  nouvel  évangile  ; que  les  premiers  linéamens 
qu’ils  traceront  soient  imités  de  ce  livre  sacré;  qu'ils  l'étudient, 
fcn  un  mot  , sous  toutes  les  formes  imaginables  , par-la  iis  re- 
connoîtront  leurs  devoirs , et  ils  y resteront  fidèles  ; par-là  ils 
reconnoîtront  leurs  droits , et  ils  apprendront  à les  défendre  et 
à les  conserver;  par-là,  enfin,  ils  sauront , dans  toutes  les  cir-^ 
constances  possibles  , être  et  se  maintenir  libres  et  égaux. 

Le  premier  et  le  plus  nécessaire  des  besoins  de  la  société 
est  d'être  riche  de  citoyens.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  accorder 
cette  dignité  à celui  qui  ignore  ses  devoirs  et  scs  droits  : je 
crois  que  dans  mne  société  bien  policée  , bien  organisée  , mu 
doit  interdire  rexcrcicc  de  cette  faculté  ; j'cspcrc  qu'un  jour 


viendra  , et  rassemble*  législative  Ta  déjà  préparé  , on  la  kJ. 
Hc  rcGciinoîtra  pour  citoyen  français  qwe  celui-là  qui  saura  par- 
faitement sa  constitution  politique  et  civile.  Obligez  tous  les 
individus  , comme  le  demande  Rabaut-Saint-Etienne , à acquérir 
un  art  ou  metier  à l’aide  desquels  ils  puissent  subsister  indé- 
pendans  de  tous  les  accidens  de  la  fortune  j obligcz-les  à cou- 
noître  leurs  devoirs  et  leurs  droits;  ne  leur  accordez  l’exercice 
de  leurs  droits  politiques  que  sous  cette  double  condition  , et 
vous  aurez  tout  fait  pour  politique  et  civile,  et  l’iné- 

galité même  des  fortunes  ne  pourra  plus  être  funeste  à la 
chose  publique. 

Viennent  ensuite  les  premières  notions  , les  notions  les  plus 
simples  de  V économie  domestique  , principe  et  base  de  l’é- 
conomie publique.  Seroit-il  prudent  en  effet  de  donner  au  peuple 
pour  magistrat , à la  chose  publique  pour  administrateur  , l’homme 
indolent,  étourdi,  versatile  ou  dépravé,  qui  ne  sait  pas  mêmes 
administrer  sa  fortune  privée  ? 

Après  ces  études  premières , nécessaires  et  communes  à tous 
les  membres  de  la  société  et  dans  toutes  les  circonstances 
données  , les  individus  choisissent  chacun  l’art , la  profession  , 

' le  genre  domestique  que  scs  facultés,  ses  goûts,  ses  talens  et 
les  localités  lui  indiquent.  ÎI  faut  encore  que  l’instruction  pu- 
blique SC  modifie  et  se  prête  à tous  ces  accidens  particuliers  , 
et  la  nation  doit  donner  à chacun  les  connoissances  élémentaires; 
de  l’état  qu’il  veut  embrasser  ; elle  doit  donner  à tous  les  moyens 
. d’acquérir  toutes  les  connoissances  utiles  à sa  profession. 

C'est  ainsi  que  L'instructioix  publique  ou  éducation  natio- 
nale , quant  à la  partie  de  V enseignement , pour  être  d’accord 
avec  les  principes  de  liberté  et  de  d’égalité  adoptés  par  la  ré- 
publique française , doit  offrir  à tout  citoyen  indistinctement 
î’étud*  facile  et  sudisamment  approfondie  de  leurs  devoirs  et 
leurs  droits , les  connoissances  nécessaires  à l’exercice  ma- 
gistrature populaire  et  autres  fonctions  publiques  , la  théorie  et 
même  la  pratique  de  l’état  ou  profession  qu’ils  voudront  em- 
brasser: pour  cela  elle  doit  donc  être  publique  ci  commune  k 
tou*,  gratuite,  graduelle,  constante  et  universelle  : clic  doit 
être  tellement  multipliée  dans  ses  élémens  divers  tellement 
rapprochée  des  individus  et  combinée , de  manière  , qu’aucun 
citoyen  ne  puisse  jamais  reprocher  à la  patrie  une  indifférence 
coupable  à son  'egard.  Il  faut  que  tout  citoyen  dans  les  circons- 
tances communes , puisse  suivre  toutes  les  branxhes  des  con- 
îîeisiâQçes  humains#  que  son  goût  et  fon  incîmation  peuvent 
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lui  rendre  nécessaires  ou  utiles , ou  meme  agréables.  Il  Faut  , 
eo  un  mot  , qu'il  ne  puisse  rencontrer  d’autic  obstacle  que 
celui  de  rimpérieuse  nécessité  , ou  la  foiblessc  de  son  ©rga- 
nisation  physique  ou  morale;  car  la  société  doit  meme  faire 
àïsparoitre  V obstacle  de  la  fortune  privée  autant  que  la  «i- 
tuatioîi  de  la  fortune  publique  peut  le  permettre. 

Quant  à la  religion  , che\  une  nation  libre , clic  ne  peut  en 
aucune  manière  être  Tobjet  de  rinstruction  ou  de  Téducation 
publique,  parce  que  la  religion  ne’ s’occupe  àt  rapports 
personnels  de  l’homme  avec  la  divinité  ; parce  que  la  société 
Vit  peut  dominer  ni  àéûgtiï opinion  religieuse  ou  la  conscience; 
parce  que  tout  individu  , quel  que  soit  son  dogme  particulier  , 
peut  être  un  bon  citoyen  , pourvu  qu’il  ne  soit  point  athée  , 
et  sur-tout  athée  de  mauvaïre  foi  , s'il  étoit  possible  , pourvu 
sur-tout  qu’il  ne  professe  point  effrontément  V athéisme.  ( i ) 

Apres  avom  organisé  la  partie  de  V enseignement , que  l’on 
ne  pense  pas  avoir  tout  fait  pour  Vinstruction  ou  V éducation 
publique;  peut-être  même  renseignement  n’est-il  que  la  partie 
la  moins  essentielle  de  cet  immense  travail  , car  il  seroït  très-’ 
p.:,ssïhle  en  effet  d' ab an. donner  L'enseignement  aux  soins  des 
panicidlers , et  de  le  remplacer  avec  avantage  par  l’orga- 
îiisation  de  l’éducation  nationale  qui  doit  être  le  but  essentiel 
de  nos  méditations.  Cependant  je  pense  qu’il  est  bon  , qu’il 
ev*t  utile  et  même  nécessaire  que  la  nation  s’empare  de  l’ensei- 
gaement  pour  le  distribuer  à to’us  les  citoyens  ; mais  eela  ne 
suffît  pas  à beaucoup  près  pour  compléter  U système  de  Tins- 
tructîoa  ou  de  l’éducation  publique. 


( 1 ) L'aU.héïime,  comme  tentes  les  autres  con  feiti  ~ns , n’est  lui-jnême 
qu’une  sects  , mais  la  plus  vile  ^ la  plus  absurde,  la  plus  ivtolérante  , 
îa  plus  anti-sociale  de  toutes  : il  n’est  qu'une  sîipfrfétdtiûn  monsti-ueuse  tlu 
piLilüsophlime  : le  pbiiofophisme  peut  quelquefois  , en  se  battant  les  flancs  , 
jouer  l’esprit , sans  meme  avoir  l'esprit  bien  fort.  S’il  scroit  imprudent  de 
confier  aucune  paitie  de  l’enseignement  pubdc  aux  ministres  d’un  culte 
ou  d’une  secte  quelcenque  , à plus  forte  raison  doit-on  en  exclure  les 
professeurs  déliontes  de  l’athéisme.  Cicéron  ne  concevait  pas  comment 
d -Ux  augures  , deux  aruspiccs  pouvoient  sc  rencontrer,  sans  se  rir« 
ci’eux-ETjèmes  : Jean-jacques  n’a  jamais  connu  d’allicss  que  chez  nos 
prêtrecs  ; et  Je  sms  bien  convaincu  que  nos  prêtres  les  plus  sce'crats,  ceux 
qui  sont  les  ennemis  les  plus  acharnes  de  notre  patrie  , sont  ceux  qui  , 
sous  les  dehors  du  cagotisme  et  de  la  superstition  , pcîtent  au  lond  de 
leur  coeur  le  désir  et  la  prùfcssion  de  l’atiieïsme , dont  leur  censcienca 
baurreléc  a besoin. 
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Il  faut  encore  par  de  sages  institutions  coordoRficr  toutes  Tes 
parties  accessoir_s  , établir  des  règles  certaines  pour  les  «laîtrcs 
et  les  élèves  , de  fixer  les  salaires  , les  récompenses  et  les  hon- 
neurs di1s  aux  maîtres , déterminer  l’iiifluence  respective  et  la 
dépendance  mutuelle  des  maîtres  et  des  élèves  ; il  faut  créer  , 
diriger,  et  entretenir  ks  bibliothèques  et  musées  , ces  dépôts 
précieux  qui  perpétueront  à Jamais  Tamour  des  sciences  et  de 
la  liberté  , et  qui  seront  un  Jour  un  des  plus  beaux  monumens 
de  la  gloire  n?.tionalc  ; il  faut  balancer  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  de  l’éducation  publique  et  de  l’éducation  privée  ^ 
il  faut  projetter  sur  un  seul  et  même  plan  la  direction  et  L’ins-^ 
truction  de  Vopinion  publique  , et  la  surveillance  des  mœurj 
nationales  ; il  faut  détruire  la  mendicité  , organiser  les  secours? 
et  les  travaux  publics  , opérations  préliminaires  et  essentielles  , 
et  sans  lesquelles  oa  ne  peut  établir  un  bon  systêaie  d’éduca- 
tion natienalc  j il  faut  instituer  et  organiser  les  fêtes  nationales  y, 
institution  vraiment  sublime  , et  qui  seule  pourroit  peut-être; 
remplacer  toutes  les  autres  ; il  faut  donner  à cette  machina 
immense  non  seulement  l’existence  , mais  le  mouvement  et  l» 
vie  ; il  faut  enfin  rallier  toutes  ces  parties  indépendantes  et 
isolées  en  apparence  , pour  les  ramener  à un  centre  commun 
d’action  , mais  sans  gêner  leurs  mouvemens  et  sans  entraver 
leur  marche. 

Tel  est  en  masse  le  tableau  imposant  de  ce  que  l’on  doit 
appeler  V éducation  ou  Vïnsiruciion  publique  ; lorsque  de  la 
hauteur  où  l’ous  élève  la  contemplation  de  tout  cet  ensemble  , 
Ton  descend  a rexamen  de  tous  les  détails  , lorsque  l’on  ana- 
lyse , l^lorsquc  i’on  ét’jdie  chacune  des  parties  de  ce  grand  tout ^ 
combien  l’esprit  s’aggrandit  encore  , combien  Ij  conception  har- 
die de  rhomme  libre  , habitué  à réfiéchir  et  amoureux  de  son 
pays  SC  fécondent  et  se  multiplient  dans  leurs  combinaisons  in- 
nombrables ; mais  bientôt  il  est  arrêté  par  le  sentiment  de  sa 
pmopie  foiblesse.  Pour  exécuter  dignement  des  choses  aussi 
grandes  , il  faut  nécessairement  recourir  à la  réunion  de  toutes 
les  forces  , de  toutes  les  facultés  des  philosophes  les  plus  exercés 
et  de  tous  les  hommes  qui  sc  sentent  dévorés  par  la  passion 
du  bien  public  ; heureux  , mille  fois  heureux  celui  qui  aura 
pu  y contribuer  pour  quelque  chose  ; il  aura  bien  mérité  de 
son  pays. 

Permettez  que  Je  vous  offre  une  légère  esquisse  des  fêtes 
Ditionaies  , qui  pourra  vous  donner  une  idée  des  développe- 


ïé. 

jr«ns  dont  est  susceptible  un  système  complet  d'instruction  pu- 
blique ou  d'éducation  vraiment  nationale. 

Encourager  dans  les  diverses  contrées  de  la  république  Va- 
griculture  , le  commerce  et  Vindustrie  , régénérer  insensible- 
jnenn  et  à peu  de  frais  nos  animaux  domestiques  les  plus  utiles  , 
affranckir  dans  peu  la  nation  du  joug  de  l'étranger  pour  la  re- 
monte de  sa  cavalerie  , diminuer  notre  force  militaire  de  ligne  , 
nous  mettre  à même  dans  quelques  années  de  la  licencier  cn- 
tièrement  en  conservant  une  force  publique  plus  puissante,  plus 
nationale  et  plus  invincible  j inutiliser  la  gendarmerie  natio- 
nale , consacrer  toutes  les  époques  de  notre  révolution  , ériger 
un  culte  habituel  à la  liberté  et  aux  lois  garantir  le  peuple 
des  prestiges  honteux  de  la  superstition  , donner  à la  nation 
des  mœurs  sévères  et  républicaines , rendre  tous  les  citoyens 
bons  et  hospitaliers  , les  occuper  saas  cesse  de  l'obéissance  à 
la  loi  , les  faire  concoaiïr  sans  cesse  et  tous  à la  fois  et 
dans  toutes  les  pairies  de  V empire  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  ; tel  est  en  pîu  de  mots  le  but  que  je  me 
suis  proposé  dans  l’organisation  des  fêtes  nationales  , et  pense- 
t-on  d’après  cela  que  l’institution  des  fêtes  nationales  ne  soit 
pas  essentiellement  partie  intégrante  de  l’instruction  ou  éduca- 
tion publique  ? Appelera-t-on  encore  plan  d’ organisation 
VinstriLCtïon  publique  ^ le  cahier  stérile,  incomplet , minutieux , 
sans  mouvement  et  sans  vie  , dans  lequel  il  n’en  est  pas  même 
question,  et  que  Ven  nous  reproduit  cependant  comme  un y? 
d’organisation  d’instruction  publique  ? 

En  fertilisant  mes  conceptions  particulières  à Vaide  des  con- 
ceptions si  intéressantes  et  simagiques  de  Rabaut-Saînt-Etieunc  , 
je  vois  naître  tout-à-coup  le  système  le  plus  complet  et  le  plus 
imposant  de  fêtes  nationales , ou  pour  mieux  dire  d’éducation  ^ 
nationale  , système  dont  V exécunon  facile  et  presque  sports 
tanèe  ne  laisseroit  bientôt  à la  Gaule  moderne  plus  rien  à en- 
vier à la  Grèce  antique.  Et  nous  aussi  ; bientôt  nous  aurons  ces 
fêtes  champêtres  OM  solemnelles  cgdi  J dans  les  nombreuses  com- 
binaisons dont  clics  sont  susceptibles  , odriront  dans  peu  d’an- 
nées , d'un  bout  de  la  république  à Vautre  , us  peuple  im- 
mense de  frères  et  de  héros.  Français  , si  vous  voulez  être 
libres  , si  vous  êtes  dignes  de  l'être  , hâtes-vous  de  vous  ap^ 
proprier  chacun  cette  idée  si  grande  , si  belle  et  si  simple  d® 
Rabaut  ; que'  tous  les  individus  de  tous  les  âges  accourent  et 
s’empressent  d’apposer  chacun  une  pierre  au  temple  de  la 
liberté  et  de  l’égalité  ; déjà  par  un  effet  de  ect  enthousiasme 
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heureux , qui  n’appartient  qu’aux  peuples  libres  et  dignes  de 
l’être  , je  vois  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  s’élever  à la 
fois  ces  cirques  républicains  , dans  lesquels  tous  les  citoyens 
réunis  ne  feront  plus  qu’une  seule  famille  5 c’est  là  qu’ils  ap- 
prendront à être  libres  et  égaux  ; c’est  là  que  sous  l’aspect  im- 
posant de  la  majesté  des  vieillards  , tous  les  âges  confondus  ren- 
dront un  culte  religieux  et  habituel  à la  loi , culte  le  seul  digne 
de  V homme  et  de  ki  divinité;  c’est  là  que  tous  les  français 
de  tous  les  âges'  recevront  une  éducation  vraiment  nationale  : 
cette  seule  institution  dispenseroit  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  autres  , et  rendroit  nécessairement  dans  peu  d’années  la  na- 
tion française  la  nation  la  plus  instruite  , et  par  conséquent  la 
plus  sage  et  la  plus  heureuse  qui  ait  jama's  existé. 

En  ajoutant  encore  au  j^rojet  de  Rabaud  et  au  mien  , celui 
d’un  de  mes  anciens  collègues  à la  légiüature  , le  projet  de 
Gohier  , nous  portons  le  dernier  coup  à la  superstition  , nous 
achevons  de  détruire  l’empire  si  funeste  des  prêtres. 

Que  la  nation  s*empare  du  citoyen  nouveau  né  j que  le  jour 
de  son  inscription  au  registre  des  vivaiis  soit  une  fête  civique; 
que  ses  parens  viennent  dans  le  temple  auguste  de  la  liberté 
le  consacrer  à la  patrie  , entre  les  mains  des  vieillards  ; que 
ce  soit  là,  que  les  jeunes  amans  fassent  le  serment  des  époux; 
que  ce  soit  là , que  meme  après  notre  mort , nous  venions  encore 
rendre  hommage  à la  liberté  et  à l’égalité  ; que  le  doyen  de  l’as- 
semblée , prononce  sur  notre  mémoire  , en  réalisant  enfin  le  rêve 
prophétique  de  cet  homme  , qui  bien  avant  sous  l’ancien  régime  a 
prédit  et  prévu  toute  notre  révolution^  de  l’auteur  de  l’an  2440  (1) 


Ç 1 ) C’est  un  spectacle  étonnant  pour  les  observateurs  , que  la  manière 
avec  laquelle  nos  pctiti'.  grandi  hommti  du  jour  , ces  pygmées  , ces  albinai 
en  philosophie,  en  politique,  en  morale,  traitent  ces  hommes  pré- 
cieux qui  furent  nos  maîtres  , qui  bien  avant,  sous  l’ancien  régime  , pro- 
fessaient la  liberté  , qui  bravoient  le  despotisme  dans  sa  toute-puissance , 
avant  même  que  nos  héros  fussent  nés  ; qui  ont  ébranlé  les  trônes  par 
leurs  écidts  bvûlans  et  brillans  d’éternelles  vérités.  Dussaulx  , Mercier  , 
digne  couple  d’amis  , philosophes  praticiens  , hommes  de  bien  , vous 
serez  bien  vengés  de  l’insolence  et  de  l’ingratitude  de  ces  modevHcs 
Anitus.  Ils  passeront  ces  hommes  d’un  jour  , ils  passeront  ; ils  ne  lais- 
seront après  eux  que  les  longs  souvenirs  da  bruit  qu’ils  auront  fait  , des 
maux  qu’ils  auront  causés  ; mais  vos  livres  resteront  ; et  si  la  liberté 
vient  à périr  dans  nos  mains,  si  l’anarchie  la  plus  déplorable  nous  ra- 
mène au  despotisme  , nos  neveux  y pukeront  encore  les  principes  et  le 
germe  d’une  révolution  plus  heureuse  que  la  nôtre.  Socrate  but  la  ciguë  ; 
mais  ses  leçons,  sa  morale  sublime,  dureront  éterncllenient , et  d’àge 
en  âge  son  nom  sera  béni  parles  homme»  de  bien. 
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par-là  vous  moralïsert\  toutes  les  époques  de  notre  exls'tence  ; 
vous  consacrerez  notre  vie  entière  à la  chose  publique  et  vous  en- 
lèverez leur  dernier  refuge  au  fanatihne  et  a la  superstition. 

C’étoit  en  emparant  ainsi  de  l’existence  entière  de  l’hom- 
me  J c’étoit  en  agitant  les  esprits  , en  troublant  les  imaginations 
par  la  pompe  de  leurs  cérémonies  mystérieuses  , que  les  prêtres 
de  Memphis  parvinrent  à établir  cette  théocratie  destructive  de 
Taulorité  des  gouvernemens  , cetlc  thcocralie  qui  dégrada  le 
caractère  des  Egyptiens  , qui  les  ht  déchoir  de  leur  grandeur  pre- 
mière , qui  les  réduisit  a cet  état  d’avilissemei'.t  , d’abrulisscmcnt 
plus  déplorable  peut-être  que  l'esclavage  lui-même  : c’est  par- là 
que  les  prêtres  de  toutes  les  sectes  , que  les  prêtres  de  Rome 
sur-tout  , qui  n’ont  fait  que  les  imiter  et  les  traduire  servile- 
ment , 'ont  obtenu  dans  tous  les  temps  cet  ascendant  si  funeste 
qui  les  rendoit  au  nom  du  Ciel  les  dominateurs  de  la  terre  : 
jLégihateurs,  prenez  garde  de  toucher  aux  querelles  religieuses, 
mais  affranchissez  les  citoyens  du  joug  des  prêtres  , en  leur 
offrant  des  fetes  et  des  cérémonies  civiques  , plus  attrayantes  , 
plus  sentimentales  que  les  liturgies  gothiques  de  Pierre  , de 
Luther  ou  de  Mahomet. 

C’est  par^  les  fêtes  , les  cérémonies  et  les  moiiumens  , que 
Thomme  s’attache  au  sol  qui  Va  vu  naître  : c’est  par  l’effet 
insensible  de  ces  signes  tout-puissans  que  l’amour  de  la  patrie 
devient  pour  lui  une  passion^  un  besoin  de  l’amc  et  du  cœur,  un 
besoin  toujours  avide  , toujours  renaissant  et  jamais  satisfait  • c’est 
par-là  que  s’explique  ce.  fanatisme  saint  ^ des  Gre'^s  pour  leur 
pays  ^ tous  les  antres  peuples  étoient  barbares  pour  eux  , ils  ne 
rctrou voient  nulle  part  leurs  temples  , leurs  fêtes  et  leurs  jeux  ; 
Français  , ayons  aussi  notre  Delphes  et  notre  Olympic  ; que  le 
Franc  attaché  au  sol  par  les  habitudes  de  l’enfance  , les  plus 
douces  et  les  plus  fortes  de  toutes  , ne  trouve  de  bonheur  qu’en 
France  , qu’il  éprouve  toute  la  force  , toute  l’énergie  de  ce  sen- 
timent si  touchant , si  vrai  et  si  bien  exprimé  par  O vide. 

Neicio  qua  natale  solum  duîcedlne  cunctos 
Ducit  et  immemorei  non  sinlt  es.-c  suL 

C’est  par-là  , et  par-là  seulement  que  vous  donnerez  des 
citoyens  à la  République  et  des  enfans  a la  pati’e. 

Voulez-vous  ajouter  au  temple  de  la  liberté  et  de  l’égalité  im 
caractère  plus  imposant  encore  , un  sentiment  glus  religieux  e 
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plus  affachant?  qtTe  les  pierues,  qui  serviront  à le  construire  , con- 
servent et  transmettent  anx  généraiions  futures , les  noms  révéré» 
des  citoyens  qui  les  auront  posées  ; que  le  bois  sacr'  ( Lucas  ) qui 
doit  l’ombrager,  s’étende  c t s’ac  roi  ;se  , chaque  année  , de  V arbre 
périodique  et  annïversal  la  liberté  j déposer  dans  cet  èlysée  y 
les  cendres  de  nos  pères  5 et  si  jamais  un  vainqueur  insolent  veut 
violer  cet  asylo  , nous  périrons  tous  pour  le  protéger  et  le 
défendre  , et  si  jamais  un  conquérant  barbare  veut  nous  arracher 
du  sein  de  notre  patrie  , nous  lui  dirons  : « emporterons-nous 
» avec  nous  le  temple  de  la  liberté  et  de  l’égalité?  » Nous  lui 
répondrons  avec  ce  sauvage  , « dirons-nous  aux  ossemens  de  nos 
» pères  , leve7.-vous  et  suivez-nous  ? » Législaieurs , vous  voulez 
donner  aux  Français  une  Con.uiusi.ion  forte  et  durable,  donnez- 
leur  par  vos  ïnsùtiiiïons  nmïonales  , des  maiurs  profondes  et 
locales  : les  Spardutes  survéquirent  long-temps  encore  à la 
destruction  de  Sparte. 

C’est  ainsi  que  plus  on  étudie,  pl'us  on  approfondit  cette  ma- 
tière , si  abondante  , si  attachante  de  V éducadion  nadionale , plus 
on  se  la’sse  entraincr  et  crTiporter  par  l’enikousiasme  5 mais 
quelqu’a-ttray antes  que  soient  les  conceptions  de  l'homme  spé- 
culatif et  rêveur  du  bien  de  son  pjys  , il  faut  que  l’homme 
pu’blic  sorte  enfin  de  cqs  théories  sublimes  et  abstractives  pour 
descendre  à rapplication  pratique. 

En  principe  , je  pense  Qu’it  ny  a point  d'éconorrie  à faire 
sur  l'instrucdiO  'i  pu^'iique  ; je  p .nse  que  Li  nation  ne  do pas 
lésiner ^ et  quelle  ne  doit  s‘ arrêter  que  là  ou  la  possibilité. 
de  ses  finances  commence  à cesser  ainsi,  quoique  l’on  ait 
vorUi  me  quereller  su.r  mes  - aïeuls  , je  demande  que  la  na- 
tion donne  à l’instruction  publique  tout  e qu’elle  pourra  ar- 
racher à ses  dépenses  d’adiriîiristrai.ion  et  de  siircté  générale  5 
jamais  elle  ii’aecordera  trop  pour  cette  dépense  sacrée  , et  plus 
elle  sèmera  , pLes  elle  recueillera  : c "-pendant  quelque  désireux 
que  je  sois  de  prodiguer  a l’instruction  pubhqiie  , je  sens  qu’il 
Faut  y donner  un  terme  , et  que  , dans  ce  moment-ci , nous 
île  pouvons  exiger  de  la  naiion  que  le  stricte  nécessaire  . qu’il 
seroit  d’nnc  mauvaise  administiaiion  d’aller  au-delà,  tandis  que 
la  guerre  la  plus  glorieuse,  la  plus  sainte  et  dont  le  terme  n’est' 
point  encore  connu ..  nous  entraîne  à des  dépenses  telles  que 
la  nation  française  est  la  seule  capable  de  la  soutenir.  ( 1 ) 


,(  1 } Lorsque  je  coinpuîcis  ceîts  prnli;  de  mon  travail,  nous  n’étions  p'af 
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F.n  finance , je  pense  donc  que  la  question  de  Tinstrcction 
publique  peut  se  réduire  à cet  unique  problème  : donner  U plus 
de  moyens  dinstruction  avec  le  moins  de  dépenses  possibles  ; 
celui  qui  approchera  le  plus  de  rmi  et  Tautre  terme  aura  servi 
utilement  sa  patrie. 

En  réduisant  la  question  à ces  élémens,  je  crois  pouvoir  an- 
noHcer  avec  quelque  fondement  que  la  nat'on  trouvera  dans 
les  anciennes  dépenses  de  X enseignement  a peu-près  de  quoi 
subvenir  aux  dépenses  de  la  nouvelle  organisation  de  Tinstruc- 
tion  publique. 

Les  dépenses  anciennes  se  composent  des  gages  des  recteitrj 
d’écoles  dans  les  campagnes , des  mois  ou  salaires  payés  par 
les  écoliers  , des  revenus  affectés  aux  collèges  , séminaires , 
académies  , des  fondations  particulières  , des  dépenses  faites 
par  le  trésor  public  pour  Tentretien  des  bibliothèques  , cabi- 
nets , jardins  et  écoles  , des  ponts  et  chaussées , de  minéralogie 
etc.  etc.  ( 1 ) Toutes  ces  anciennes  dépenses  annullées  me  pa- 
roissent  suffisantes  j pour  couvrir  les  dépenses  du  nouvel  ordre 
de  choses  5 et  d’après  les  calculs  approximat'Fs  que  j’ai  pu  faire 
des  dépenses  de  l’enseignement  dans  les  différens  départemeiis 
que  je  connois  , tels  que  ceux  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Côte- 
d’Or  , de  Saône  et  Loire  , de  Rhône  et  Loire  , je  crois  qu’il 
en  est  très-peu  oii  l’ancien  ordre  ne  puisse  subvenir  au  nou- 
veau; en  sorte  qu’en  retenant  quelques  millions  sur  les  25:000000 


encore  menacés  de  cette  guerre  civile,  qui  depuis  a si  ssbitement  éclaté, 
qui  a fait  des  progrès  si  rapides  , si  effrayans  , et  sur  laquelle  on  a si 
long-temps  endormi  et  la  Canvention  nationale  et  la  nation  elle-même. 
Qjiel  est  le  bon  citoyen  qui  ne  se  demande  à lui-même,  avec  une  secrète 
inquiétude,  que  faisaient  donc  le  conseil  exéemif,  le  ministre  de  la 
guerre,  le  comité  de  sûreté  générale?  donnoient-ils  ou  veilloient-ils  ? 
comment  ont-il?  pu  n’être  pas  instruits  de  cette  grande  conspiration?  com- 
ment ont-ils  pu  se  dissimulera  eux-mêmes  les  caractères  nienaçans  qui  la 
distinguoient  de  tous  les  autres  ? La  nation  leur  demandera  compte  un 
Jour  de  leur  silence  , de  leur  iveurie;  et  remarquons  encore,  que  ce  n’est 
ni  le  comité  de  salut  public  , ni  le  ministre  de  la  guerre  , ni  le  comité  de 
sûreté  générale  qui  ont  découvert  et  arrêté  la  grande  conspiration  de  la 
Bretagne.  Que  font-ils  ou  que  faisoicnt-ils  donc  ? 

( 1 ) Condorcet  y ajoute  , avec  grande  raison  , les  dépenses  particulières 
que  sont  obligés  de  faire  , pour  la  rédactien  de  leurs  actes  , les  citoyens  qui 
ire  savent  ni  lire  , ni  écrire  , dépense  plus  considérable  qu’on  ne  le 
croiroit,  et  dont  la  suppression  ajouteroit  à l’aisance  d’un  très-grand 
«ombre  de  familles. 
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de  ïa  liste  civile,  sur  les  lo  , ou  lo  millions  du  clergé 
réfractaire  , émigré  ou  déporté  , il  est  possible  d’accorder  une 
très -grande  latitude  à cette  dépense  sans  ajouter  aux  charges 
actuelles. 

L’histoire  de  l’esprit  humain  nous  présente  une  grande  ob- 
servation qui  doit  s’appliquer  à la  théorie  de  l’instruction  pu- 
blique et  qui  nous  conduit  k im  des  premiers  principes  , d’a- 
pres lesquels  nous  devons  calculer  les  dépenses  de  ce  grand 
établissement  et  combiner  les  difterens  élémens  dont  il  doit, 
être  composé;  nous  devons  moins  chercher  à créer  des  Newton^ 
des  Lagrange,  qu’a  éclairer  et  instruire  la  masse  entière  de  la 
nation  ; la  niasse  d’instruction  chez  une  nation  , doit  s’estimer 
comme  son  bonheur  , moins  par  la  quantité  des  savans  ou 
des  gens  riches , que  par  la  quantité  d.es  citoypis  aisés 
et  non  ignorans  : on  ne  peut  pas  dire  d’une  nation  qu’elle 
instruite,  parce  qu’elle  possède  un  grand  nombre  d’hommes 
savans  ou  de  philosophes  , pas  plus  qu’on  ne  pouvoit  dire  de 
la  nation  française  qu’elle  étoit  riche  et  heureuse  , parce  qu’un 
grand  nombre  de  particuliers  avoit  plus  de  cent  mille  écus  de 
rente  ; certes  , la  nation  sera  plus  riche\  lorsque  tous  les 
individus  seront  au-dessus  de  la  misère  et  approcheront  dé 
V aisance  , de  mime  qu’elle  sera  plus  instruite  , lorsque  tous 
les  individus  seront  au-dessus  de  l’ignorance  et  de  la  supersti- 
tion , et  auront  acquis  les  élémens  des  sciences  les  plus 
utiles^ 

Galliîée  et  Descartes  furent  proscrits  et  persécutés  parce 
qu’ils  étoient  au-dessus  de  leur  siècle , parce  que  leurs  contem- 
porains plongés  dans  l’ignorance  , n’étoient  pas  capables  de  saisir 
les  vérités  dont  ils  enrichissoient  le  domaine  de  la  raison. 

De  notre  temps  encore  , les  Helvétius  , les  J.  Jacques  furent 
persécutés  et  proscrits  , parce  que  ces  génies  puissans  et  créa- 
teurs , erroient  dans  une  espèce  de  désert , où  ils  ne  pouvoient 
rencontrer  de  société  ; ils  n’avo’ent  pour  eux  que  la  vérité  , et 
la  vérité  blessoit  encore  toutes  les  passions  , tous  les  intérêts 
des  puissances  du  siècle  , et  la  foule  des  hommes  qui  n’étoient 
pas  faits  pour  la  sentir  , abandonnoient  aux  élForts  de  la  ty- 
rannie ces  bienfaiteurs  de  rhumaniîé.  Ccombien  il  a fallu  de 
tems  pour  que  les  hommes  , éclairés  de  proche  en  proche,  se 
groupant  ensemble  et  s’ agglomérant  sans  cesse  les  uns  aux 
autres  , aient  pu  former  peu-à-peu  une  masse  capable  de  ré- 
sistance , qui  enfin  est  parvenue  à créer  une  espèce  d’opinion 
publique,  laquelle  acquérant  de  jour  en  jour  de  nouvelles  forces  , 


a préparé  et  cléferminé  la  révolution  dans  tontes  es  têtes  pen- 
santes , bien  long-tems  avant  qu’elle  ait  pu  se  réaliser  en 
effet. 

Si  la  mas'e  de  la  nation  avoit  été  capable  de  s’emparer  des 
grandes  vérités  que  prof-^ssoient  nos  plailDsoi  hes  , auroient  ils 
été  persécutés?  la  révoluiion  auroit-elle  tardé  aussi  long  temps, 
auroît-elle  été  aussi  sanglante  , aussi  laboricu'=e  , et  aujourd  hui 
anrions-no ''S  encere  a lutter  contre  les  derniers  effocls  de  1 igno- 
rance et  de  la  S'  ppositioii  ? 

Profit^'n*s  de  cette  grtrde  leçon  de  l’exp'^rîence  pourchasser 
l’ignorance  du  for^d  des  campagnes  1 es  plus  isolées;  c’est  la  q i’elle 
résiste  encore:  évitons  dans  l’o-grui- at’on  nouvede  de  concn'rer 
dans  les  v'iles  tous  nos  moyen,  d instruction  ; répandon  -Ics  au 
con.raire  sur  toute  la  surface  de  la  Republiq  e , n’épatgnons 
aucune  dépense,  pour  faire  p.tr.eiiir  jusques  dan-^  les  habita- 
tions les  plus  dé:,ertes  le  germe  d s connoissa.i'es  le.splus  otiles  y 
c’est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  faire  de  la  ratior.  fran- 
çaise une  nadon  vraiment  échdr.^-e  : car,  fe  le  répété  ruvere  , 
Vabsence  de  Vipiotancz  fait  phts  pour  ^’insiruction  jMU-hqae 
que  le  nombre  des  philo  ophes  ; car  , je  le  répète  encore  j,  les 
plus  beaux  génies  , les  plus  grands  philosophes  ne  peevetu  es- 
pérer d’étre  utiles  à le srs  contemporains,  cju’autani  que  c.es 
contemporains  seront  susceptibles  de  lmp  régner  , si  je  puis 
m’exp  imer  ainsi  , des  lumières,  des  connoissances , des  vérités 
qu’ils  répandront  autour  d’eux  , sans  quoi  il  ne  leur  reste  d’autre 
perspectiv/e  , que  la  persécution  accompagnée  du  foible  espoir 
qu’ils  pourront  être  utiles  un  jour  , lorsqu’eribn  ils  pourront 
être  entendus. 

Aussi , quoi  que  l’on  en  dise  , le  système  de  ceux  qui  n’ad- 
mettroient  seul  degré  d'insiruaion  publique  ^ est  peut- 

être  le  plus  vrai  et  le  plus  utile  de  tous;  et  c’est  complètement 
raisonner  en  Vïsigoîh  , ou  ne  vouloir  pas  les  entendre  que  d’ac- 
cuser de  faire  la  guerre  aux  sciences  et  aux  arts  , celui  qui 
veut  les  mettre  a la  portée  du  plus  grand  nombre  d’individus 
possible  : mais  c’est  ainsi  que  la  passion  et  famour-propiC  rai- 
sonnent toujours  , lorsqu’ils  veulent  soumettre  toutes  les  têtes 
à leurs  petites  conceptions  , lorsqu’ils  veulent  donner  leur  rai- 
son privée  pour  Véchelte  et  le  terme  de  comparaison  de  la  raison 
publique. 
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Grâce  à la  discussion  et  réfutation  des  projets  du  comité  et 
de  ^Condorcet  , qui  a déjà  eu  lieu  , nous  commençons  à avoir 
quelques  idées  de  la  théorie  de  réducadon  nationale  j les  dilFé- 
rens  systèmes  qui  ont  été  présentés  , peuvent  mettre  la  Con- 
vention nationale  à même  de  les  discuter  et  d’adopter  le  plus 
utile  de  tous. 

Durand-Maillanne  et  Lanlhenas  ne  vondroient  qidun  seul  de- 
gré d’enseignement  des  écoles  du  cïtoycii  ; Bancal  admet  deux 
degrés  des  écoles  é lé  ment  aire  s et  des  éeoles  ceinrales  ; Petit 
et  Ducos  , d’accord  avec  Bancal,  semblent  se  réunir  à lui;  le 
comité  paroîtne  vouloir  plus  que  quatre  degrés  d’enseignement, 
et  il  semble  vouloir  rejeitcr  la  société  ruitlonaie  de  Condorcet  5 
mais  au  fond  son  système  est  absolument  le  même  , et  je  ne 
doute  pas,  que  si  on  l’adopîoit  , on  ne  vit  reparoilre  bientôt 
cette  société  nationale  sous  une  nouvelle  forme  et  sous  un  nou- 
veau nom;  enfin  la  Convention  a ordonné  la  réimpression  du 
système  de  Condorcet  , en  sorte  que  voila  quatre  projets  au 
moilis  soumis  à sa  discussion  ; je  m’atlaclrerai  principalement  à 
combattre  le  sy.-têirue  du  comité  et  celui  de  Condorcet  ; dans 
le  cours  de  ma  discussion,  j’cx'.imiaerai  ce  que  l’on  doit  penser 
de  ceux  de  Lanlhenas  et  de  Bancal  , auxquels  s’appliqueront 
naturellement  quelques-unes  de  mes  observations , qui  confr- 
nieront  les  principes  sur  lesquels  ces  systèmes  sont  fondés  , et 
qui  pourront  détruire  quelques-uns  de  leurs  résultats. 

Quant  au  système  de  Condorcet,  qui  est  le  principe  géné- 
rateur de  celui  du  comité , je  déclare  franchement  à la  Con- 
vention nationale  et  a la  naiion  cnticre  , que  ce  système  ne  me 
paroît  point  coordonné  avec  l’esprit  d’une  république  moderne  , 
et  sur-tout  avec  l’esprit  de  h République  française;  je  crois  que 
je  pomroîs  démontrer  mathéniatlquemcvit^^  non  pas  à un  comité 
academique  J mais  à la  nation  elle-même  , que  ce  système  est 
éversifde  tout  principe  de  liberté  et  d’égalité,  qu’il  n’auroit 
d’aulre  effet  auc  de  créer  deux  classes  d’hommes  , celle  de  ceux 
qui  pensent  et  raisonnent  , et  celle  de  ceux  qui  croient  et 
obéissent. 

Je  pense  qu’au  lieu  de  nous  donner  des  républicains,  ils  ne 
produiront  que  des  rejettons  avortés  , de  vrais  collégiens  de 
l’ancien  régime  ; je  'pense  que  ce  système  incomplet  et  insufiî- 
sont  , ne  seroit  utile  qu’eà  faire  naître  et  hivoriser  quelques 
petites  intrigues  bien  viles  et  bien  parisiennes,  ( i ) Je  pense 

( 1 ) J’appelle  intriguai  parhi^rènes  , celles  dont  Fariâ  est  le  théâtre  éternel* 
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que  loin  de  bâter  les  progrès  de  renseignement  et  les  déve- 
loppe mens  de  la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine  , il  tueroit 
le  géric  en  arrêtant  son  essor,  en  détruisant  toute  espèce  d'é- 
jTîulalion.  Je  pense  enfin  qu'il  pourroit  nous  amener  , qu'il  nous 
ameneroit  nécessairemer  t à un  tel  état  de  choses  , où  la  phi- 
losophie et  la  raison  publique  pourroient  rétrograder  de  deux 
cents  ans. 

Voilà  en  deux  motî  ce  que  je  pense  de  ce  système  tant 
■préconisé  ^ et  je  le  pense  avec  une  conviction  si  intime  , si 
profondément  sentie  , que  je  serois  le  plus  lâche  des  hommes  , 
que  je  me  mentirois  à moi-même  , que  je  trahirois  tous  mes 
devoirs , si  je  ne  le  professois  hautement , au  hazard  d’être  ac- 
cueil'i  par  la  défaveur. 

Sans  doute  il  y a de  belles  choses  dans  ce  système  , tel  qu’il 
est  J sans  doute  il  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d’un  philosophe 
dont  les  erreurs  mêmes  sont  utiies  à combattre  j son  raéclia- 
nisme  a quelque  chose  de  séduisant  ; mais  plus  il  est  beau  , 
plus  il  est  digne  d’être  discuté  , plus  les  amis  de  la  vérité 
doivent  desirer  qu’ils  soient  livrés  à une  discussion  sévère  et 
approfondie. 

J'observerai  d’abord  sur  l’ensemble  du  système  , que  je  ne 
puis  le  regarder  comme  un  plan  d'organisation  génh-ale  d'ins- 
truction , ou  éducation  publique  ; je  n’y  trouve  en  effet  aucun 


C’est  à Paris  qu’abondant  de  toutes  parts  ces  hordes  calamiteuses  et  dé- 
vorantes de  provinciaux , chassés  de  leur  pays  par  leur  inconduite,  leur 
dépravation  et  leurs  crimes  ; cette  foule  d’etrangers  , agens  ignorés  ou 
connus  de  tous  nos  ennemis  ; en  un  mot  , tous  ces  individus  anti-iociaux  , 
la  honte  de  riuimanitc  et  la  bouc  des  nations  , qui,  dans  ce  moment-ci  , 
sont  le  germe  et  Ifi  source  empoisonsge  de  tous  les  malheurs  publics. 
Je  pose  en  fait  et-  je  soutiens  que  dans  chacune  des  sections  de  Paris  les 
plus  orageuses  , il  n’assiste  pas  à aucune  des  délibérations  un  dixième 
de  citoyens  ayant  des  moyens  de  subsistances  connus  et  honnêtes,  et 
habitans  Paris  ou  leur  quartier  , depuis  deux  ans  seulement  ; tout  le  reste 
n’fst  composé  que  de  ces  gens  dont  la  vie  domeuique  n’est  qu’un  long 
tis.  U de  crimes  et  d’intrigues  , ou  qui  n’ont  d’autres  moyens  d’existence 
que  les  intrigues  révolutionnaires . Ces  pestes  publiques  ])ul!ulent  de  toutes 
parts  ; iis  se  poussent  par-tout  ; iis  accaparent  toutes  les  plates  ; ils  se 
nourrissent  , ilg  se  gorgent  des  malheurs  publics.  Ce  seroit  un  livre  bien 
préfieux  et  bien  instructif , qu’un  recueil  exact  d’anecdotes  sur  la  vie  privée 
de  tous  ces  individus  en  place.  Parisiens  ! Parisiens  î jusqu’à  quand  vous 
laisserez-vous  dominer  ainsi?  jusqu’à  quand  laisserez-vous  dévoicr  votre 
ville  , et  la  France  avec  elle  , par  de  tels  hommes? 
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mods  d^exécution , pas  un  seul  mot  sur  la  tenue  , la  condnîte 
et  le  régime  des  élèves  , des  élèves  qui  font  cependant  le  sujet 
essentiel  de  Tinstruction  publique  , pas  un  seul  mot  sur  la  pre- 
mière formation  des  établisse  mens  , pas  un  seul  mot  sur  les  con- 
ditions requises  pour  parvenir  aux  places  d’instituteurs  ou  pro- 
fesseurs , pas  un  seul  mot  sur  leurs  traitemens  , leurs  fonc- 
tions et  leurs  devoirs  ; aucunes  vues  sur  la  direction  de  l’o- 
pinioii  publique  , sur  la  surveillance  des  moeurs  nationales  , 
rien  non  plus  sur  les  fêtes  riationales  , qui  sans  doute  font  aussi 
partie  de  Tiiistruction  publique  ; je  ne  vois  en  un  mot  dans  ce 
travail , que  la  plus  petite  partie  et  la  moins  intéressante  , du 
grand  ensemble  qui  doit  former  l’organisation  de  l’instruction 
publique  ou  éducation  nationale  ; je  n’y  trouve  que  l’organisa- 
tion bonne  ou  mauvaise  de  la  seule  partie  de  l’enseignement^ 
On  dira,  on  répétera,  jusqu’à  la  satiété  , que  ce  ne  sont  ici 
que  de  premières  bases , et  que  l’on  présentera  successivement 
toutes  les  différentes  parties  et  les  articles  purement  régle- 
mentaires. 

Je  réponds  et  répondrai  toujours  que  l’organisation  de  l’ins- 
truction publique  ne  doit  former  quim  seuttoui;  que  ce  grand 
ouvrage  doit  être  coulé  d’un  seul  jet  ; qu’il  doit  être  offert 
dans  tout  son  ensem-b*e  à la  méditation  du  légiflateur  5 qu’il  sc- 
roit  imprudent , qu’il  scroit  absurde  de  s’occuper  isolément  d’au- 
cune des  parties  , avamt  d’avoir  réfleclii  sur  le  plan  et  la  massa 
générale  5 qu’il  seroit  dangereux  de  décréter  des  bases  , dont 
0:1  ne  reconnoîtroit  ni  le  mode  d’exécution  , ni  les  résultats  ; 
parce  que  dans  cette  matière  , on  ne  peut  porter  un  seul  dé- 
cret qui  ne  soit  basé  un  système  quelconque,  d’où  il  suit 
nécessairement,  qu’en  adoptant  tel  ou  tel  décret  , vous  vous 
liez , sans  le  vouloir  , au  système  générateur  de  ce  décret  , et 
que  vous  rejettez  sans  discussion,  sans  même  vous  en  douter, 
le  système  opposé  auquel  vous  auriez  pu  accorder  la  préfé- 
rence ; j’ajowierai  encore , que  l’on  ne  peut  décréter  des  bases 
isolées  sans  avoir  calculé  l’exécution  du  tout , sans  quoi  l’on 
s’exposeroit  à ordonner  une  dépense  inconnue  , qui  ne  seroit 
poil  t compatible  avec  les  principes  d’économie , dont  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  nous  écarter. 

Le  comité  de  l’assemblée  législative  proposoit  cinq  degrés  d’en- 
seignement, des  écoles  primaires  ^ des  écoles  secondaires  ^ des 
instituts  , des  Lycées  , et  une  société  nationale  des  science^ 
et  des  arts  ; le  comité  de  la  Convention  semble  vouloir  sup- 
primer la  société  nationale  , et  le  réduire  à quatre  degrés  d'en- 
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scignement  ; nous  allons  les  parcourir  successivement , et  nous 
donnerons  aussi  nos  observations  sur  la  société  nationale  qui 
ne  manqueroit  pas  de  se  reproduire  tôt  ou  tard,  parce  qu’elle 
intimement  liée  k ce  projet. 

La  partie  arrachée  du  système  général  , et  distribuée  à la  Con- 
vention , concernant  les  écoles  frimaires^  offre  quelques  la- 
de  moins  et  quelques  améliorations  de  plus  , mais  cet 
ouvrage  est  encore  bien  imparfait. 

Le  comité  propose,  pour  tous  les  lieux  qui  ont  depuis 
cents  jusqu’à  quinze  cents  kabitans  , et  pour  les  kabi- 
dispersées  et  éloignées  , de  plus  de  mille  toises  d’une 
école  primaire  par  arrondisîemont , comprenant  de- 
cents  jusqu’à  quinze  cents  kabitans,  ( i ) 

Je  ne  sais  si  cette  base  cV emplacement  a été  bien  calculée  j 
pour  peu  que  l’on  connoisse  la  campagne  , il  est  facile  de  se 
convaincre  qu’une  très-grande  quantité  de  villages  , ayant  au- 
ourd’kui  paroisse^  municipalité  ^ matrice  de  rôles  ^ charges 
locales  , et  qui , dans  V ancien  régime , avoient  un  recteur 
école , seroient  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses  , privés  de- 
ce  foibic  avantage  ; il  est  un  très-tfrand  nombre  de  paroisses 
ou  municipalités  de  campagne,  sur- tout  dans  les  pays  de  vignobles, 
üii  elles  sont  plus  rapprochées  , qui  ne  réunissent  pas  quatre 
cents  kabitans  ; je  suppose  deux  municipalités  voisines , éloi- 
gnées de  moins  de  mille  toises  , ayant  moins  de  quatre  cents 
Jrabitans  chacune,  elles  perdroient  donc  un  de  leurs  recteurs 
d’écoles  ; il  seroit  même  possible  qu’elles  la  perdissent  tous 
deux  , si  elles  tomboient  chacune  dans  le  rayon  de  mille  toises 
d’une  école  voisine;  d’où  il  suit  que,  loin  de  multiplier  les 
moyens  de  V enseignement , le  comité  tend  au  contraire  à les 
diminuer;  et  en  vain  il  voudroit  amélioïer*scs  nouveaux  moyens 
d’enseignement , son  opération  seroit  toujours  fatale  , en  ce 
qu’elle  priveroit  un  grand  nombre  d’individus  de  la  foible  res- 
source que  leur  présente  leur  recteur  d’ école  actuel;  et  , certes  , 
est  plus  utile  à la  chose  publique  , que  tous  les  enfans  , 
ceux  de  la  campagne  sur-tout  , soient  mis  à portée  d’apprendre 
fiicilement  à lire  et  à écrire  , que  de  donner  à un  grand  nombre 
d’entr’eux  les  moyens  d’acquérir  des  connoissances  plus  relevées , 
et  la  nation  en  masse  , seroit  évidemment  plus  instruite  , si  tous 
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les  individus  saroicnt  ssulcinenî:  l!;*e  et  ccrire  , eue  si  elle  pns- 
sédoic  un  grand  nombre  dve  ciLoveus  siwans  ou  | Kilosopiies  , 
tand’s  que  tout  le  reste  scroit  plongé  dans  rignoriuce  la  plus 
absoÎLie. 

Je  fer.d  remarquer  à la  Conveniion  la  hiitiide  immense  que 
lais'.e  h corûté  ciUre  r,cs  extrêmes  depuis  quatre  cents 

jusqu' U qulnT^c  cents  hahïtans. 

Dans  les  règles  ordinaires  de  la  populaiion  des  campagnes  , 
Ui'e  commune  de  quinze  cenîs  h ibiuins  doit  offrir  trois  et  quatre 
fois  , et  même  plus  d'erffans ,,  qu’une  habiîalion  de  quatre  cents^ 
Cl  je  demande  d’après  quelles  bases  de  radsou  ou  d’équité,  l’ins- 
tituLeur  d’une  ecole  de  quinze  cents  habiia-s  , parce  qu’il  seroit 
quatre  fois  plus  chargé  de  travail  , ne  recerroit  néanmoins  que 
les  hoiior.iîL’es  de  rinviituteur  de  q uatre  cents  habitans.  Il  me 
scr-  bierort  de  toute  ju'.ti  e que  rinstituLeur  de  quatre  cents 
liib'’;ins,  ne  to'ichât  que  le  tiers  ou  limoirié  au  plus,  puis^ 
qu’il  îi’aiiroit  que  1'^  quart  de  l’ouvrage  ; mais  quand  on  s’ ainus 
à aria -g  r un  système,  on  se  disociiie  volontiers  d’en  examiner 
les  rémiltats. 

(laDulons  un  peu  cette  nabitacion' de  quinze  cents  âmes  ; on 
peut  la  supposer  de  trois  cents  familks  , qui  donnent  six  cents 


individus 


a]oatons-y  deux  cents  vieillards  et  cent  domestiques  j 

culc 
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en  tout  neuf  cents  ividividns  au-dessus  de  la  virilité  j (je  cal 
l’hypotbèse  la  plus  favorable  au  comice,  puisqu’il  ns  reste  plus 
que  six  cents  enfans , au  lieu  que  si  je  supposois  un  moindre 
nombre  de  mardige  dans,  une  liabitatioîi  de  quinze  cents  indi- 
vidus , il  y auroi' -un  plus  grand  nombre  d’enfans  , et  sur-tout 
de  plus  jeunes  enfans  ) des  six  cents  enfans  , supposons  les  trois 
quarts  déjà  sord.s  de  l'ecole,  restent  cent  cirrouante  enfmis  coniîés 
aux  soins  de  l’inS'iiiatear  , et  sur  une  population  de  quinze  cents 
ames,  c’est  bien  la  |oroporyion  la  picm  foible  que  l’on  puivse  ac- 
corder j l’admets  encore  qu’ouYeioa  jeune  domestique  n’ira  pas 
augmenter  les  ernbafres. 

Je  dema’îdie  au  co  uilé  ou  il  trouvera  l’instituteur , qui  seul , 
pour  une  somme  de  slx  cents  livres  , ira  se  metire  à la  têle 
d’une  école  de  cent  cinquante  e^ffa'vs  • je  veux  même  n’en  sup- 
poser que  cent,  où  esc  la  possibilité  phvsinue  que  ses  forces  y 
suidsent-  Pour  rendre  la  cl:o:c  plus  diffcile  encore,  ci  à vrai 
dire,  impotsible  ^ le  comiié  a suvu/nmenc  im3.^iné  de  diviser 
les  vl^oUs  primaires  en  quatre  cours  ^ que  les  élèves  parcour- 
ront suc  ze  s s ive  nient . c’e^  t-'i-dirc  , que  dans  cliacur,  de  ce.s  cours  , 
l’iiuitutcur  aura  '/ingt  cinq  enfans  3 il  faudra  qu’il  partage  cen- 
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tinrîellement  son  attention  entre  ces  quatre  classes  et  entre  les 
_enfans  de  cnaGune  ,cîe  ces  classes.  De  bonne-foi  , quel  succès 
pent-on  attendre  d*une  semblable  école?  Ldnstituteur  aura  beau 
se  faire  soulager  par  les  plus  liabiles  et  par  les  plus  sages  de 
ses  elèves5  convenir  que  le  succès  est  au  moins  hasardé, 

pnisquîî  le  travail  excède  évidemment  les  forces  de  Thomme 
ord’naire. 

Si  f examine  ensuite  la  partie  d'enseignement  que  le  comité 
vent  confier  aux  écoles  piimaires  , je  ne  puis  qu'applaudir  a ses 
vues  ; mais  si  je  m’arrête  aux  moyens  d'exéc'ition  , si  je  compte 
les  citoyens  habit  ans  les  campagnes  ^ capables  de  donner  une 
semblable  instruction  , j'avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  : car 
un  homme  assez  instruit  pour  donner  à des  enfans  des  leçons 
de  lecture  , d’écriture  et  d'ari’hmétique  , les  premières  notions 
des  sciences  morales,  naturelles  et  economiques  , de  dévelop- 
per dans  des  instrUznons  publiques  , les  pnneipes  de  la 
morale  et  du  droit  naturel , d’enseigner  la  constitution  et  les 
lois  , d’expliquer  les  lois  nouvelles  , de  donner  des  connois- 
sances  sur  V agriculture  et  Us  arts  ^ auprès  les  nouvelles  dé- 
couvertes ; (i)  un  tel  homme , dis -je,  est  un  homme  rare  et 
précieux  , un  homme  que  l’on  ne  sauroit  trop  payer  , ]e  doute 
viême  qiiil  puisse  sUn  trouver  un  nombre  suffisant  dans  La 
nation'^  et  de  tels  hommes,  s'ils  se  livmoient  à ces  pénibles 
mais  honorables  fonctions  , consentiroient  plutôt  à les  remplir 
par  zèle  et  gratuitement,  que  de  se  voir  ravaler,  humilier  en 
quelque  sorte , par  un  traitement  de  cinq  a six  cents  livres. 


(i^  Dans  le  tableau  de  ser  ^epen^es  , le  comité  n’a  point  fait  compte  de 
eet  article  ; les  instituteurs  cependant  seront  obliges  de  se  pourvoir  de 
tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  paroîlront  sur  ces  matières  , pour  se 
tenir  constamment  au  niveau  ; te  seroit  pour  eux  une  dépensé  conside- 
lable  à prélever  sur  des  emolumens  déjà  trop  modiques  , ce  qui  ne  se- 
Toit  pas  ’usre.  Si  le  go uvernem eut  se  ciiarge  de  cette  dépense  , c'est  un 
objet  'de  plusieurs  m'iliiùns  qui  doivent  se  compter  ; et  si  le  gouvernement  se 
charge  de  cette  dépense  , il  aura  alors  des  faiseurs  à gages  , qui  répandront 
par-tout  leur  manière  de  voir  et  de  faire  ^ leurs  erreurs  mêmes;  en  sorte 
que  Je  gouverneiiigrit  versera  à grands  frais  y sur  toute  la  surtace  de  la 
Eepubüque  , des  erreurs  authentiquées  , par  l’autorité  nationale  , ou  au  moins 
une  physionomie  , une  ujonotonis  et  létbifère  sur  toutas  les  ppties  de 
renseignement  ; je  ne  désespéferois  même  pas  , d’après  ce  système  , de 
voir  un  jour  quelque  financier  économe  ^ mettre  cette  partie  en  régie  natio- 
nales Et  nous  sommes  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  ! Et  nous  sojEumes 
à la  cinquième  année  de  notre  régénération  politique  ! 
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Quelque  désireux  que  Je  sois  de  hâter  le  perfectionnement 
de  i instruction  publique  , Je  pense  néanmoins  qu’il  est  de  toute 
impossibilité  d’exiger  ou  d’attendre  des  recteurs  ou  instituteurs 
d’écoles  primaires  J des  connoissanccs  aussi  étendues;  je  crois  que 
l’on  doit  se  borner  , à’ cet  égard  , à chercher  des  hommes  capables 
d’enseigner  aux  enfans  des  choses  purement  de  fait , lire  et 
écrire,  l’ariihmétique-pratique  , la  pratique  manuelle  du  toisé , 
&,  par  cœur  y la  constitution  et  le  catéchisme  du  citoyen. 

Le  philosophe  de  Genève  l’a  dit  , V éducatLon  de  V enfance 
doit  être  passive  , nous  devons  nous  attacher  à lui  faire  faire  un 
cours  d’expérience  , l’expérience  seule  est  la  clef  de  toutes  les 
sciences  morales,  politiques  et  naturelles.  Mais  enseigner  dans  les 
écoles  primaires  des  théories  métaphysiques  tt  ahstractïves  , 
me  paroît  une  chose  outre  mesure  , iirpraticable  et  même  dan- 
gereuse. Quel  danger  n’y  auroit-il  pas  en  cli'et  pour  la  raison 
des  enfans  , à les  jetter  dans  le  champ  des  abstractions  ? J.  J. 
et  peut-être  , Montagne  et  Helvétius  seuls  , en  eussent  été  ca- 
pables , mais  leur  génie  est  mort  avec  eux  ; je  ne  sais  si  le 
comité  s’est  rendu  compte  à lui-même  de  cette  division  scien- 
tifique , des  écoles  primaires  en  quatre  cours  qui  ne  me  parolt 
n’avoir  été  imaginée  , que  par  suite  des  études  ahstraciiv&s  dont 
mal-à-propos  il  a surchargé  renseignem(.nt  de  l’enfance.  Four 
suivre  cette  division  purement  académique  , il  scroit  néces- 
saire de  composer  des  livres  élémentaires  pour  chacune  de 
ces  classes  , ce  qui  rend  la  chose  encore  bien  plus  diihcile  : 
la  seule  chose  praticable  , est  de  ne  donner  dans  les  écoles 
primaires  qu’une  seule  et  même  instruction  , cominune  à tous 
les  élèves  ; l’enfant  de  six  ans  apprend  à lire  dans  la  constitu- 
tion et  dans  le  catéchisme  ou  instruction  de  morale  pratique  y 
que  l’enfant  de  dix  ans  sait  déjà  par  cceiir  ; celui  de  sept  à 
huit  ans  apprend  à écrire  et  rarithemeiique  dans  le  même 
cahier  où  son  camarafe  de  neuf  à dix  ans  apprend  l’arpentage 
et  le  toisé  , et  copie  les  règles  de  morale  et  de  poùtique  , 
quil  doit  emporter  de.  V école  pour  les  étudier  et  les  prati- 
quer toute  sa  vie  : exiger  plus  des  écoles  primaires  , c’est 
n’avoir  jamais  connu  la  campagne  , c'est  ii  avoir  étudié  lesr 
enfans  , que  , isolés  dans  des  salions  ou  des  boudoirs  , c’est 
exiger  la  chose  impossible.  Quant  à la  distribir.ion  géographi- 
que des  emplacemens  des  écoles  primaires  , il  paroît  que  le 
comité  a voulu  suivre  la  règle  de  la  lieue  carrée  comme  elle 
a été  suivie  pour  la  circonscription  des  paroisses  : mais  en 
adoptant  cette  règle  indéterminée  de  rayons  de  mille  tnilU 


toises  , il  a oublié  qu’il  re  k ;.îî'‘^oit  pas  ici  de  .cîrcor,S''nre 
des  hommes  faits  eu  des  terri. ci' es  , mi-  bien  des  erf  "'S  , de 
râge  de  six  , sept  , hui!;  , a neuf  a^is  , ei  je  demande  comment 
ii  a pu  coîicevoii'qu  il  fero’!  ' /é  :ùner  habituellement  deux  ou 

quatre  fois  par  jour  ces  paiiyr  s enfuis  au  milieu  des  frimafes  , 
dans  la  neige  , dariS  la  gcice  , dan,  1 s boues  ^ ccmm^uit  il  leur 
feroit  bracer  les  ard- ur-  cui  .solei’  , ’es  averses  pluviales  et  les 
hauts  temps  J peur  aller  de  ir  i ’e,  en  n.iUe  toi.ms  chercher  leur 
instituteur  j quel  serait  le  porc  ou  la  n ère  de  fam.ille  , qui 
poüiToit  y conseut’r  ; cure  bien  ponant^  bien  salarié  y 

2,ît  un  diamètre  d'une  lirue  à parcourir  quelquefois  , a mer- 
veille • mais  les  enfaus  n’ont  pas  , ri  1a  force  , ni  la  santé  , ni 
les  grandes  jambes  de  M.  le  ce ;e.  Fins  j’examine  cette  ques- 
lion  importaïUe  sous  tous  scs  rapjxrits  , avec  la  p '.•puiaiion  , 
îé  nombre  des  habkmions  , les  eurfacv^s  de  la  République  , 
les  distances  respectives  , les  accidens  des  localités  , les  mon- 
tagnes , les  rivières  , les  étangs,  l.s  marais,  plus  je  suis  con- 
vaincu de  la  nécessité  rigoureuse  de  décréter  en  prmSipt , comme 
îe  demande  rancal  , ou  il  y aura  au  moins  une  tcoLe  primaire 
par  commune  actuelle  , sauf  a ajonlcr  des  écoles  dans  les  lieux  \ 
où  la  population  et  les  localités  pourreieut  l’eriger  : je  con- 
viens que  cette  opinion  est  Ldesi  moi^'s  srieruifieue  que  celle 
du  comité  , mais  elle  est  plus  vr.'ic  , plus  exacte  , et  par  consé- 
quent elle  doit  être  préférée.  J’ai  avr.ncé  et  je  soutiens  avec  la 
plus  intime  confiance  , que  îe  nombic  des  écoles  primaires  ne 
peut  être  mcindre  de  quarante  mine  , dont  la  décense  à raison 
de  six  cer.s  livres  , ( abstradion  faite  cics  augmentai-ions  occa- 
sionnées par  les  écoles  primaires  des  villes  , , donne  un  total 
général  de  14  millions  de  dépense  fixe  et  annelie. 

Le  comité  erianiouré  d-’  son  projet  , tu  qui  veut  le  faire 
adopter  À qutique  prix  que  ce  soit  ^ sc  f^clic  hénu  nement  , de 
ce  que  sans  y penser  à mal  , j’?d  révélé  rc  petit  secret  de 
finance,  et  voici  comment  Jacob  Di.gcr.t  son  âpre  dcfer.seur, 
raisonne  en  arilhemétîque  , pour  prouver  que  je  n’ai  pas  le  sens 
commun  au  désir  de  MM.  du  comi  :é. 

e Des  quarante  mille  écoles  primaires  , prcposée.s  , dît  Jacob 
» Dupont,  avec  ir:on  cravon  jen  rcimn.cLe  vingt  raille  ^ donc 
3)  au  lieu  de  vingt- quatre  millicns  , ia  dépense  ne  sera  plus 
h que  douze.  » J’avoue  que  le  cacnl  est  juste  ; je  corvuens 
-même  que  Vami  Dupont  parfaiLCmc-Ot  les  deux  règles  de 

la  .soustraction  et  de  la  mul.iplication  ; ma  s il  n’y  a qu’un 
■inoi  qui  m’embaiTtisse  , c'est  eue  Dupont  qui  calcule,  ne  raisoruie 


pas  ; la  question  se  réduit  entre  moi  et  le  comité  , h ce  point 
de  fait  , savoir  : si  le  nombre  des  écoles  primaires  , sera  de  vingt 
ou  de  quarante  mille. 

J'observe  d'abord  , que  Messieurs  du  comité  ne  sont  point 
d’accord  entre  eux  , que  les  uns  admettent  vingt  mille  seule- 
ment , les  autres  trente  mille  instituteurs  , et  le  comité  de 
l’assemblée  législative  en  proposoit  trente-uii  raille  : ce  discord 
d'un  tiers  , prouve  au  moins  que  le  comité  n'a  pas  encore 
calculé  ni  arreté  les  premiers  élen'ens  de  ses  dépenses. 

La  base  naturelle  et  premicic  , doit  être  les  manices  de 
rôles  , et  chaque  commune  ayant  , municiprililés  , charges  , 
locales  et  contributions  , doit  avoir  au  moins  une  école  primaire 
dans  son  sein  j peut-être  pourra-t-on  faire  quelques  réunions  , 
quelques  confusions  de  commune  , mais  en  thèse  générale  , je 
soutiens  que  quant  à V instruction  puhUque  , au  lieu  de  re- 
trancher , il  faut  nécessairement  ajouter. 

Les  états  de  confection  de  matrice  de  rôles  , au  moyen  de 
quelques  réunions  déjà  opérées  , donnent  un  total  de  qurante  mil- 
le ^ et  tant  de  communes , auxquelles  il  faut  ajouter  les  six  cent 
cinquante-trois  communes  du  département  du  Mont  - Blanc  , 
celles  du  fdont-Terrible  , des  Alpes-Maritimes  : ainsi  en  rédui- 
sant les  écoles  primaires  à quarante  mille  , on  voit  que  pour 
me  rapprocher  du  comité  et  avoir  des  calculs  ronds  , je  sup- 
pose moi-même  une  réduction  de  plus  d’un  millier  de  com- 
munes 'y  et  si  l'on  ajoute  à ce  nombre  rond  de  quarante  mille  , 
les  nombres  supplémentaires  , à raison  ddes  habitations  au-dessus 
de  quinze  cents  , jnsques  à deux  cents  paille  habiîans  , jusques  à 
Paris  , jé  fais  encore  une  réduciion  tacite  de  quinze  à dix-huit 
cents  écoles  , qu'emploieront  les  populations  respectives  des 
villes. 

Dans  l’ancien  ordre  de  choses,  e-t  abstraction  faite  des  Sqme.  , 
85eme.  , Sêeme  et  87eine.  département,  on  compîoit  en  Franco 
environ  quarante  mille  clochers  ou  paroisses  , ei  quinze  mille 
succursales  , ayant , chacune  , un  prêire  et  un  recteur  d’école 
pour  leur  desserte  j je  sais  bien  que  ces  mots  d.e  prêtres 
et  de  clochers  sonnent  mal  aux  oreilles  de  certaines  gens  qui 
croient  qu'il  est  du  bon  ton  de  ne  vouloir  plus  en  entendre  parler, 
aussi  je  ne  les  cite  ici  que  pour  me  servir  de  terme  de  com- 
paraison. Si  dans  l’ancien  régime,  on  peut  évaluer  de  50  a 
55  mille  le  nombre  des  recteurs  d’école,  je  crains  en  les  ré- 
duisant aujourd’hui  à quarante  mil’e  seulement  pour  les  S4  dc- 
partemiciis,  je  crains  , dis-je,  de  trop  abonder  dans  le  système 
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de  réduction  adopté  par  le  comité  , parce  que  , encore  une 
fois,  je  regarde  toute  réduction  comme  absurde  et  destructive 
dans  un  plan  d’organisation  de  l’instruction  publique. 

D’après  les  calculs  les  plus  approximatifs  , notre  population 
varie  de  \ j millions  , dont  un  cinquième  à-peu-près  dans 

les  villes  , reste  pour  la  campagne  de  lo  k ti  millions  • si 
vous  divisez  ces  20  millions  en  kabitations  de  500  , ( qui  nae 
paroît  à-peu-près  le  terme  moyen  des  campagnes)  vous  auriez 
40  mille  habitations  , sans  compter  les  villes  , et  une  popula- 
tion de  500  liabitans  est  plus  que  suffisante  , pour  occuper  uti- 
lement et  continuellement  un  instituteur  qui  voudra  remplir 
ses  devoirs  j si  d’un  autre  côté  , vous  dii^isez  la  population 
générale  par  quarante  mille  instituteurs  , vous  aurez  par  école 
de  fix  à sept  cents  habitans  , ce  qui  nous  doane  encore  une  nou- 
velle approximation  , et  peut-être  la  plus  exacte  de  toutes  : 
ainsi  en  me  jouant  du  crayon  calculateur  de  Jacob  Dupont  , 
Je  suis  bien  convaincu  que  quelques  économies  que  Ton  Veuille 
admettre  dans  celte  partie  , ou  il  n’en  faut  point , le  nombre 
des  écoles  primaires  excédera  infailliblement  40  mille  ; car  il 
faut  encore  prévoir  et  calculer  les  accidens  des  localités  , les 
montagnes  et  les  rivières,  les  démarcations  départementales  et 
I de  district  , qui  augmenteront  beaucoup  le  nombre  des  écoles 
primaires.  ( i } 

Je  demande  au  comité  , comment  avec  son  système  irréflé- 
chi de  réduction,  il  oseroit  d-re  à 10  mille,  ao  mille  com- 
munes , qui  sous  V ancien  régime  avaient  leur  recteur  d’école  , 
qu’elles  n’en  auront  plus  aujourdlini  ? Est-ce  donc  en  privant 
une  moitié  de  nos  habitalions  de  ce  foible  moyen  d’instruction, 
que  leur  laissoit  même  l’ancien  régime  , que  l’on  prétend  amé- 
liorer et  multiplier  les  moyens  d’enseignement  ? pense  t-on  que 
ces  20  mille  communes  actuelles  , ayant  municipalité , charges 
locales,  rôles  particuliers  de  contributions  , perdront  sans  mur- 
murer leur  ancien  recteur  d’école  ? pense-t-on  qu’elles  paieront 
de  bon  cœur  les  frais  d’une  instruction  prétend,ue  publique  , 
dont  leurs  enfans  ne  pourroient  profiter  ? pense-t-on  qu’elles 

consentiront  volontiers  à n’être  comptées  dans  la  nation,  que 

r 


( 1 ) Depuis  les  diverses  réunions  , le  nombre  des  écoles  primaires 
ne  pourra  être  moindre  de  42  ou  48000. 
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par  leurs  contributions  aux  charges  publiques  , et  sin<:  p?.rtt- 
ciper  axx  avantages  du  nouvel  ordre  de  choses  ; on  m'accu.-e  oit 
en  vain  , comme  on  l’a  déjà  fait  ( i ) , de  m’attacher  aux  loca- 
lités , et  de  vouloir  sacrifier  l'intérêt  publx  à l’intérêt  partiriili-  r , 
parce  «jue  dans  cette  matière  l’intérêt  } ublic  tient  éiriremirent 
aux  localités  , perce  c^ue  l’in  érèl  public  tx’ge  imj.  é'ieusement 
que  VlnstUuteur  aille  chercher  son  èÜve  , sans  q’^oi  cette  pré- 
tendue instruction  publique  ne  scroit  plus  comnnme  à to^'S  , 
puisqu’il  n’y  auroit  que  les  enfans  asse-:^  riches  pour  aller  de- 
meurer auprès  de  V Instituteur ^ qui  pourraient  en  profiter; 
d’oii  il  résuHc  que  dans  les  calculs  abcirdes  et  mensongers  du 
comité  , d viole  manifestement  le  premier  principe  , ]p  prin- 
cipe fondanicntal  de  tout  système  d’instruction  publiq- e ; c?.  *, 
ne  le  perdez  pas  de  vue  , légisîa  eurs  , iî  n’y  a p’us  d’instruCiion 
piihlïnue  , €î  commune  à tous  , du  moment  que  toiu'  ne  p'^uvent 
pas  également  en  profiter;  et  dès  son  premier  pas,  le  coni'té 
donnant  tout  à la  richesse^  partage  la  sodé. é -=  n deu'^  chuses 
ennemies  , celle  des  riches  et  celle  des  pau.rzs  ^ ceVe  de  ceux 
çui  raisonnent  et  commandent , et  celle  de  ceux  qui  croient 
et  ob  'issent. 

Quant  à la  dépense,  le  comité  propose  de  fixer  le  salaire  des 
insiiluteurs  des  écoles  prl;na.ires  à oo  livres  pour  le  mini-vunt 
dans  les  campagnes,  et  a S4'®  pour  le  maximum  dans 
les  rillc”.  Bancal  propose  un  terme  unique  de  1,100  lie.  : je 
ne  ferai  , quant  à présent , aucune  observation  sur  l’une  ou 
l’autre  de  ces  propositions  ; mais  je  vous  présenterai  d ns  mon 
projet  un  mode  de  paiement  plus  mile  , moins  on  ' reux  ait 
trésor  puhlic  , Qfi\  r-*compensera  plus  digîiement  les  innitutenrs , 
qui  les  attachera  plus  fortement  a leur  état,  qui  rendra  leurs 
leçons  plus  pratiques , et  qui  frappera  plus  d'rectement  au  but 
que  nous  devons  nous  proposer , de  répandre  dans  toutes  les 


(t)  L*  rneilleure  manièTe  d’argumenter  nuiourd'huî  est  celle  de  cetfaires 
gens  , qui  censta  nnient  dirigées  par  l UTS  petites  passions  , savent  tout 
dénaturer,  en  vous  prêtant  hardiment  leur  façon  de  voir,  de  penser  et 
d'agir.  Ils  ont  toujours  un  intérêt  personnel  et  caché  d tns  tout  ce  qu’ils 
font,  dans  tout  ce  qu’ils  disent:  aussi  ils  vous  prêtent  toujours  d'S 
vu: s pirticulicres  et  secrètes  ; ils  taloninient  jusqu’à  vos  intentions,  lors 
Blême  que  vous  proposez  les  choses  'es  plus  simples  , les  plus  géneraie» 
et  les  p us  vraies  ; ces  hommes  ont  poussé  l’art  jusqu’à  calomnier  la  vinti 
elle-même.  Aussi  comme  ils  réussissent  ! 
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parLÎes  de  la  P.épublique  , les  connolssaîices  prati(^ues  et  usuelki 
les  plus  luiies  aux  diiitrcntes  localités  [i]-. 

'Projet  des  écoles  secondaires. 

Passons  à rexamcn  des  écoles  secondaires  , proposées  par 
Romir.c  , au  nom  du  comité  de  la  Couvciuion  nationale  , qui  , 
(il  ne  faut  jamais  le  perdre  de  vue  dans  rette  discussion) 
r/cst  autre  ciiose  que  le  projet  proposé  à la  législature  ]:ar  Con- 
dorcet ; les  principes,  les  bases,  les  résultats  sont  absolument 
les  mêmes  , contradmioires  avec  les  vrais  principes  , destructifs 
et  cversîfs  de  toute  liberté  , de  toute  égalité. 

Romme  , dans  son  projet  de  décret  , s’erspl-que  ainsi  : 

Art,  ni.  ((  'Ou  se  préparera  dans  les  écoles  secondoàres  aux 
y>  connolssances  nécessaires  pour  remplir  les  fondions  pu- 
y>  bliopues  les  plus  r 'pproclîées  de  tous  les  ciioyen.^  , et  pour 
î)  exercer  les  professions  et  emplois  les  plus  ordémaires  de 
» la  société. 

))  IV.  Les  instituts  présenteront  les  c&nnelssaîices  néces- 
))  s aires  pour  remplir  les  fonctions  publiques  ^ ainsi,  que  les 
y>  élémens  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 


([}  Ce  aiüde  est  iniinvmrnt  siûiple.  L’instnictien  publique  t$t  la  dettt 
de  la  na-i/on  m.iis  aussi  tous  scs  etabt'sîeuiens  seront  dei  avanldga 
locaux  : les  localités  uaivent  y concouru.  Que  chaque  localité  donne  à 
Fècole  pnmsire  le  logement  ; que  l'un  dctache  des  biens  coniinunaux 
■une  quantité  donnez  des  meilleures  terres  , susceptibles  des  cnityres  du 
«limât,  et  suffisantes  pour  l’enuctien  d'une  fsmille  composée  de  cinq 
individus  ; vuüà  un  étabiissemeut  pour  l’instituteur  qui  s’attachera  au  sol  : 
l’instituteur  habite  y donnera  des  Isrons-prat'.qxies  de  culture;  il  vaincrai, 
par  son  exemple,  les  routines  invétérées  ; 'il  apportera  dans  le  pays  des 
cultures  nouvelies  -et  de  nouveaux  procédés.  Lis  bons  fruits^  les  pommes 
de  terre,  l’un  des  plus  grands  bienfaits  de  ragricuUure  , se  multiplieront 
dans  toute  la  France  : il  enseigneta  l’cducatior.  des  animaux  domestique»  , 
etc.  etc.  etc.  ^'■oIià  alors  une  edu^ation  nationale  toute  pratique  ; voilà  la 
véritable  agriculture  professée  sans  livies  : vcub  vous  garderez  bien  de  la 
faire  enseigner,  comme  on  vous  le  propose  ridiculement  , dans  un  jardin 
acadtrnïgue  ; ajoutez  à ce  traiiement  en  nature,  une  somme  en  espèces, 
tiiée  du  tressr  national  , et  les  instituteurs  seront  rétribués  d'une  manière 
çlign*  d’eux  ci  de  la  nation,  elle  tiesor  public  ne  fera  pas  de  dépenses 
énormes.  Les  terres  destinées  aux  etablissemens  d’intruction  publique  , 
doivent  être  prises  dans  les  biens  communaux  , et  nan  dans  ceux  des  eiui- 
gtes  ; notre  sysiéme  nionc  taire  et  financier  s’y  opiposc  impéricUïcnieril. 
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» V.  L’ensemble  et  les  parties  les  plus  relevées  des  cori^ 
y>  noissances  humaines,  seront  enseignées  dans  les  lycées  ». 

Ces  trois  articles  correspondent  aux  titres  3,  4 et  ^ du  projet 
de  Condorcet  , ou  sé  retrouvent  les  dcveloppemens  t.|Lie  le  co- 
mité n’a  pas  daigné  présenter  à la  Conre-uion.  ^ 

Un  seul  mot  va  prouver  la  nécessité  de  la  question  préa- 
lable sur  tout  ce  syslème  , et  ce  mot  se  trouve  dans  l’art.  4 : 
Les  msàîiLis  présenteront  les  connoissdnees  nécessaires  pour 
remplir  les  fonctions  publiques.  ïci  j'ose  solliciter  les  repré- 
sentans  de  la  République  française  , de  renouveler  et  de  ir/ac- 
corder  toute  leur  attention. 

Cherchons  dans  Condorcet  le  mode  d’organisation  ds  ces 
écoles  secondaires.  Chaque  district,  dit -il  [i)  , et  dt  plus 
chaque  ville  de  quatre  mille  hahuans  , aura  une  école  secon- 
daire. Ici  le  svs.ê^e  du  comité  commence  à se  développer: 
chaque  ville  d.e  quatre  mille  habitans  aura  une  é de  second’ 
daire.  Toutes  les  villes,  bourgs  eu  villages  au-dessôus  de' 4000 
habitans  seront  donc  privés  de  ces  écoles  secondaires,  c’est-a  dire 
que  les  cinq  sixièmes  de  la  Nation  seront  privés  de  toute  espèce 
^ d'instruction  i c’est-à-dire,  que  les  riches  seulement  pourront 
atteindre  à ce  second  degré  d’instruction  publique  ; et  le  jeune 
citoyen  qui  ne  peut  abandonner  le  foyer  de  ses  pcrcs , sera 
condamtté  par  la  loi  à végéter  inutilement  dans  la  classe  in- 
nombrable des  hommes  ignorans  • c’est-à-dire  que  le  comité 
^ propose  à la  Convention  nationale  de  décréter  une  ligne  de  dé- 
marcation insurm.ontabie  à l’homm.e  peu  fortuné;  c’est-à-dire 
qu’il  ose  vous  proposer  de  décréter  la  république  des  riches 
et  Vilotisme  éternel  des  pauvres. 

Eh  ! que  le  comité  ne  m’accuie  pas  de  calomnier  son  projet  ! 
je  ne  fais  que  citer  textuellement  ses  articles  , et  j’en  tire  les 
conséquences  rigoureuses  et  mathématiques  : U n’y  aura  d’écoles 
secondaires  que  dans  les  chefs - Vieux  de  dlflrict  et  dans  ■ les 
villes  de  quatre  mille  habitans.  Le  troisiime  degré  ou  les  infîüiits, 
dit  Condorcet  (2)  , renferme  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  en 
état  de  se  préparer  à remplir  les  fonctions  publiques  qui 
exigent  le  plus  de  lumières.  Romme  s’explique  plus  naïvement 
encore  , art.  IV  : Les  instiiuts  présenteront  Les  coniioissances 


(1)  Page  10  et  tll,  3 , art.  7. 

(2)  Page  i3  Je  son  lai'povî. 
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nécessaires  pour  remplir  Us  fonctions  piihliques  : donc,  et  la 
conséquence  est  immédiate , donc  U second  degré  ne  présen- 
tera pas  les  connaissances  nécessaires  pour  remplir  les  fonc- 
tions publiques  j'  donc  le  premier  degré  de  Tinstruction  pu- 
blique sera  lui-mêiTiC  insuffisant  et  inutile  , puisque  ce  ffiest  que 
dans  le  troisième  degré  que  les  citoyens  pourront  se  rendre 
capables  d'exercer  leurs  droits.  Que  Ton  ne  pense  pas  que  le 
comité  ait  commis  une  erreur  involontaire  , car  tout  est  rigou- 
reusement combiné  dans  son  système.  Ecoutez  ce  que  dit  Con- 
dorcet en  parlant  des  écoles  secondaires  (i)  : Les  cultivateurs 
il  la  vérité  en  sont  réellement  exclus  lorsqu'ils  ne  se  trouvent 
pas  asset^  riches  pour  déplacer  Leurs  enfans.  Quoi  donc,  les 
cultivateurs  eux-mêmes,  les  hommes  les  plus  utiles  à la  société, 
ces  hommes  , la  force , la  richesse  et  la  masse  de  la  nation  , se- 
ront exclus  des  moyens  de  se  préparer  ci  remplir  aucunes  fonc- 
tions publiques  ! Car  s’ils  sont  exclus  même  des  écoles  secon- 
daires , à plus  forte  raison  sont-ils  exclus  des  instituts  ou  du 
troisième  degré  d’instruction,  dans  lequel  seul  on  donneroit 
les  connois s anc es  nécessaires  aux  fonctions  publiques.  Le  co- 
mité a-t-11  donc  réfléchi  sur  un  projet  aussi  Ubenicide?  a-t-il 
calculé  les  rapports  de  la  classe  des  laboureurs  avec  les  autres 
classes  qui. forment  la  population?  Les  laboureurs  sont  précisément 
la  classe  iatermédia’re  entre  les  riches  et  les  pauvres  proprement 
dits.  Ils  laissent  derrière  eux  la  foule  innombrable  des  manœuvres , 
des  journaliers , des  petits  arlîfans  qui  compofent  plus  de  la 
moitié  de  la  population  de  la  campagne.  Les  cultivateurs  asse-^ 
riches  pour  déplacer  leurs  enfans  ! Pdais  le  comité  ignore  donc 
qu’il  n’existe  , pour  ainsi  dire  , aucun  cultivateur  qui  puisse  dé- 
placer ses  enfans,  excepté  peut-être  ce  que  l’on  appeloit  au- 
trefois les  bourgeois  de  campagne  , les  coqs  de  village  : il 
ignore  donc  que  les  enLns  des  cultivateurs  sont  nécessaires  à 
la  culture  , même  dès  leur  bas  âge.  Si  le  second  degré  de  l’ins- 
truction  est  inaccessible  aux  cultivateurs  , sans  doute  le  troisième 
leur  est  encore  plus  inaccessible  ; et  cependant  vous  convenez 
que  ce  troisième  degré  donnera  à ceux  qui  en  profiteront  une 
supériorité  réelle  que  la  distribution  des  fonctions  de  la  so- 
ciété rend  inévitable  (y.  En  franc  et  loyal  répub’icain  , je  nie 
l’évidence  de  cet  axiome^  prétendu  , que  la  distribution  d.es 
fonctions  de  la  société  rende  inévitable  la  supériorité  réelle 


il)  Paje  11  de  son  rapport. 
(-2  ) Condorcet,  p.  22. 
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d'un  ordre  de  citoyens  sur  les  autres.  Je  soutiens  que  celte 
maxime  est  impie  & ABOMiNABt.E.  Quoi  doHc  ! parcc  que 
Ton  ne  ueut  niveler  toutes  les  fortunes  , vous  vouiez  encore 
ajouter  aux  richesses  l’avantage  exclusif  et  inappréciable 
rinstrucî-ion  ! Vous  ôtez  impitoyablement  aux  pauvres  ces  mânes 
moyens  d’instruction  que  vous  prodiguez  aux  riches  avec  une 
St  tache  complaisance  ! Philosophes  de  deux  jours  ! législateur» 
de  cabinet  vous  vous  direz  encore  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain  ! Vous  cherchea  , il  est  vrai  , a vous  excuser  a vos 
propres  yeux,  en  exprimant  ce  désir  philanthropique  ^ que  cette 
supèrioiité  réelle  soit  celle  de  la  raison  et  des  véritables  lu- 
mières ; mais  pourquoi  refuser  aux  pauvres  les  moyens  de  con- 
solation & de  protection  que  lui  donneroient  aulïi  fa  raison 
cultivée  , et  de  véritables  lumières  qu'il  pourroit  acquérir  aussi 
bien  que  ce  riche  que  vous  vous  complaisez  tant  à favoriser  ? 

Calculez  , je  vous  prie  , législateurs,  calculez  rirnmensc  dis- 
tance (qui  existe  entre  ce  troisième  degré  et  les  écoles  pri^ 
maires  ! calculez  quelle  masse  eFirayaîîie  de  citoyens  le  comité 
a le  courage  de  dévouer  à la  nullité  politique  la  plus  abso^ 
lue  ^ cl  V esclavage  le  plus  dur  et  Le  plus  intolérable'^  car  ceux 
que  certaines  gens  osent  encore  insole rm-nent  appeler  le  peuple 
sont  cent  fois  plus  esclaves  dans  une  République  que  sous  la 
main  du  despote  le  plus  puissant  ; le  pacha  à trois  queues  est 
bien  plus  l’esclave  du  grand  seigneur  que  l’habitant  ignoré  du 
fauxbourg  de  Fera  ou  de  Galaia  : et  ne  croyez  pas  , citoyens  , 
que  le  comité,  àd.'t\s\t  débordement  de  cette  h imorragie  d'aris- 
tocratie pécaîiioAre  ^ s’arrête  à ce  troisième  degré;  bientôt  nous  le 
suivrons  dans  le  quatrième  et  dans  le  cinquième  de  Condorcet et 
nous  verrons  combien  son  système  est  encore  plus  fortement  pro- 
noncé , plus  destructeur  de  tout  principe  de  liberté  et  d’é- 
galilé. 

Je  crois  appercevoir  la  source  de  l’erreur  monstrueuse  daris 
laquelle  le  comité  s’est  laissé  entraîner  sans  s’en  appercevoir  et 
contre  son  intention  sans  doute.  . 

II  existe  encore  un  préjugé  , le  plus  enraciné  , le  plus  fu- 
neste de  tous  , et  qui  sera  le  plus  diliieile  à détruire  ; c’est  co 
que  j’appelle  V aristocratie  des  villes  ou  des  citadins. 

Le  citadin  s’identilîe  en  quelque  sorte  avec  les  murs  qui 
l’ont  vu  naître  ; il  se  croit  bonnement  d’une  qualité  supérieure 
à UhiLtnhle  habitant  de  la  campagne  : parce  qu’il  est  plus  lér- 
ger  5 plus  sémillant  dans  allures  , plus  élégant  dans  ses  lia.-r 

C 3 


bits  , plus  verbeux  dans  ses  discours  , plus  babils  , plus  ma-- 
nœuvré  dans  ses  affaires  , le  paysan,  le  laboureur,  le  vigneron  , 
le  petit  artisan  de  la  campagne  , ]e  pauvre  journalier  ne  sont 
à ses  yeux  que  des  machines  , des  automates , qu’il  fait  mou- 
voir à son  gvé  pour  tant  de  sous  par  jour cç.  n’est  que  mon 
vigneron  , mon  laboureur  ^ mon  rentier.  Ce  préjugé  qui  ne 
seroit  que  ridicule  , s’il  n’étoit  pas  c’a  igercux  dans  ses  effets  , 
existe  également  de  ville  à ville  \ en  eîi'tt  , il  n’y  a pas  plus  de 
comparaison  s-ii  r’  1 habitant  d’une  grande  v’ÎIe  et  le  bon  homme 
bourgeois  d’ùn  peti^  bo  irg  , qu’il  n’y  en  a entre  cclui-ci  et 
le  svnph  paysan,  ils  sonz  tom:  comme  le  cailloux  : emportés 
par  le  roulis  du  fleuve,  plus  ils  ort  essuyé  de  Coîtemens  , plus 
ils  ont  perdu  de  leur  poids  , de  leur  masse  , de  leur  valeur 
intrinsèque  , plus  ils  sont  listes  et  brillans  : incapables  de  la. 
harangue  .d-  paysan  du  Jjauiibc  , se  contentent  de  dé- 
piiser  scs  fore, es  grossières  , niais  originales  , fortes  et  har- 
dies : rien  de  plus  plaisant  que  de  les  entendre  dbputer  entre 
eux  sur  les  prééminences  réciproques  de  leurs  villes;  et  à cet 
égard  le  Parisien  , ou  pour  mieux  dire  , V habitant  d/e  Paris 
l’emporte  de  beaucoup  sur  le  provincial  ; aussi  aux  yeux  du 
Parisien  , tout  est  dtans  Paris  , la  souveraineté  nationale  est 
dans  Paris  , l anation  entière  est  dans  Purij-,  laprovir.ee  n’existe 
que  pour  Paris  ; sans  Paris  , en  un  mot  , point  de  nation  , 
point  de  révolution point  de  Kcpubli'jue.  Ce  n’est  pas  que 
je  ne  rende  plus  que  personne  justice  a la  vide  et  au  peuple 
de  Paris  ; mais  il  ne  faut  p>as  s’y  méprendre  : il  y a dans  Paris 
plus  àc  provinciaux  que  d’autres  habitans  , et  certes  les  hommes 
des  î4  juîiict  & lo  août  , les  gardes  françaises  , les  fédérés,  les 
v.nirsûLlais  , les  vainqueurs  de  la  bastille  et  des  tuiler-cs,  à coup 
sûr  rdétoient  pas  tous  parisiens  : cependant  on  ne  s’arrête  point 
à réfléchir  sur  le  véritable  état  des  choses  , et  l’on  n’airne  point 
à considérer  que  les  villes  ne  sent  eue  des  loiippes  sur  la 
surface  de  la  République  , que  Paris  n’cifl:  qu’un  monjlre  po^ 
liùcjire  , qui  dévore  la  subfrance  de  l’emrire.  On  ne  veut  point 
calculer  que  sur  une  population  de  2^  à ^7  millions  d’indivi- 
dus, l:s  villes  au-delTus  de  4ooo  habitans  e?i  renferment  à peine 
3 ci  4 raillions  ; on  fe  lailfe  entraîner  par  dès  habitudes  invé- 
térées ; on  revoit  que  ces  3 ou  4 millions  de  citadins  , 0:1  ne 
fait  de-  lois  et  d’institutions  que  pour  eux  , et  tandis  on  oublie 
les  2z  a 2,3  millions  qui  occupent  & fertilifent  la  campagne  , 
qui  font  le  nerf,  la  force  , la  richesse  de  la.  naticn  , qui  sont 
TA  NATION  ELTS  - MEME.  Quelle  absurde  et  crueile  iiiconsé- 
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quencs  de  voiiloïc  toujours  tout  concentrer  dariS  les  vi  î\;s  , di? 
ne  faire  des  lois  que  pour  les  villes  , de  ne  créer  des  inslituli uns 
quevpour  les  villes  , de  donner  exclusivement  aux  liioitani  des 
villes  toutes  les  branches' des  autorités  constituées , les  liibiinaux  , 
les  admiuiftrations  , Icsléghlatures  ? Cependant  ii  faut  avouer  de 
bonne  foi  que  le  co-mitc  n'a  pas  tout-à-fait  oublié  les  h.ibitans  de  la 
campagne,  car  ii  leur  accorde  le  rare  privilège  de  pouvoir  devenu* 
capables  des  fonctions  les  plus  simples,  auxopiellcs  il  est  bon 
que  tout  citoyen  puisse  être  appelé  , comme  celle  de  juré  ou 
d'oÆcier  municipal  ( î)-  Quelle  pitié i quelle  dérisicm!  les  jurés 
des  ' campagnes  , les  m igistratures.  populaires  des  campagnes, 
sont-elles  donc  moins  utiles  a la  chose  publique  que  celles  des. 
villes?  et  pourq  toi  refuser  à ces  malheureux  habitan'.  des  cam- 
pagnes les  moyens  d’acquérir  les  connoissances  nécessaires  pour 
remplir  dignement  ces  augustes  fonctions  ? Si  le  corrdté  étoit 
conséquent  avec  lui-même  , il  auroiî  imaginé  de  faire  remplir 
ces  fonctions,  même  dans  campagnes,  par  des  citadins, 
puisqu’il  n’accorde  qu’à  ceux-ci  les  connoissanccs  nécessaires 
pour  cela,  ou  il  faut  qu’il'  avoue  que  , dans  son  opinion,  les 
campagnes  et  leurs  rustres  habitans  sont  &i  peu  de  chose  pour  la 
République  , qu’ils  ne  valant  pas  la  peine  que  l’on  s’occupe  d’eux. 

Voilà  cependant  ce.  que  votre  comité  d’instruction  publique 
vo'us  propose  de  décréler  , rien  moins  que  la  souveraineté 
P nationale  entre  les  mains  de  5 ou  4 millions  d'individus  assez 
heureux  pour  traîner  par  hasard  ^ et  la  plupart  d’entre  eux,  uno 
existence  parfaitement  inutile  dans  les  vilfss  au-dessus  de  4ooo 
habitans  , tandis  que  les  23  millions  qui  habitent  les  campa- 
gnes ne  poLivaïit  parvenir  à aucune  place  , à aucune  .fonction 
publique, />cz/ ce  qu  on  leur  refuse  les  moyens  d' acquérir-  les  con- 
naissances nécessaires  , subiront  à jamais  la  honteuse  condition 
des  Ilotes  , sous  la  main  de  fér  de.s  orgueilleux  Sparlfatca.  Non  , 
non  , législateurs  citoyens  , vous  ne  le  soufftirez  pas  ; vous  êtes 
ici  plus  les  représemans  des  habitans  des  campagnes  que  de 
ceux  des  villes  ; vous  ne  trahirez  peint  les  mtérêts  de  vos 
commsttans  , vous  ne  trahirez  point  la  chose  publique  ; vous 
instituerez,  il  est  vrai , des  écoles  secondaires  , car  de  premières 
écoles  ne  peuvent  suffire  seules  5 mais  ces  écoles  secondaires 
seront  à la  portée  de  tous  les  habitans  de  la  République.  Plus  sages 
que  le  comité  , vous  ferez  participer  les  villes  clans  une  julle  pro- 
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portion  à ces  ^îabîîssemcns  les  plis  utiles  de  tous  ; vous  les 
orj^i-i*ercz  , les  coies  seconlalres  , de  manière  que  le  eîtoyen 
ne  soit  point  obligé  d'ilkr  cliercker  loin  de  lui  , cv^c  dg.\  lé~ 
pe.’iss.<.  au-dessus  de  sa  J-onune  , les  connoiflances  nécessairee 
aux  fon  tsons  pubi-ques  dans  des  instituts  , institutions  incom- 
plètes , immoriles  et  impolitiq?ses  , ep  par  cela  meme  inutiles 
C'-  dangereuses. 

Le  comiié  actuel  ne  fait  pas  connoître  quelle  quantité  d'ins- 
tituts il  propose  J mais  recourons  au  rapport  de  Condoreet  , 
iio:s  verrons  que  le  projet  est  de  créer  114  instituts;  ( t ) iî 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  n’est  cpae  dans  ce  t.oisiime 
dep/s  de  d instruction  publique  , que  don  pourra  puiser  Us 
conn  /usances  nécessaires  pour  remplir  les  jonctions  publi- 
que. . 

Le  premier  inc^'n-vénient  de  ces  insiîtuts  est  leur  riret’^  ^ ils 
fmt  en  si  pent  nombre  en  elleî  , que  très-peu  de  citoyens 
p">urroient  en  prodt'r;  je  vkns  de  pié.rnter  ce  premier  incon- 
\ énient  : le  second  résulte  des  rivalités  et  des  jalousies 
<.  ic  leur  err.pl icement  ne  manquera  pas  d’erciter  , entre 
Ls  d’fférent^s  villes  qui  , da’-'S  les  mêmes  dépirtemens  , 
peuvent  a'/oir  les  mètres  droits  à réclamer  ces  établissemens  : 
<t  ne  pensez  p^s  , législateurs  , que  ce  solî-l'i  nn  mal  léger; 
l’on  a présentes  encore  à la  m mo're  , les  querePes  des  habitans 
des  vi'le?  diiî  rcn.es  et  des  anciennes  provinces  sur  leurs  pré- 
rogatives réciproqn.es  : que  de  rixes  si-ipLntcs  r.’ont-ellcs  pas 
excitées  entre  les  rrarc-Comtois  et  les  Bourguinons  , Ls 
Guscoks  et  les  Normands  ! une  cour  p^'r/crse  ec  de-.potique 
pouvoir  jo  drde  •'es  dLisions  qui  Lvonfoient  un  régi  ne  oppres- 
seur : mais  sous  le  règne  des  loi^  , de  la  l'bené  c..  de  1 égal'té 
sur  tout  , ces  semences  de  discorde  ne  sont  poii.t  a négl  ger  , 
puisqu’elles  tendent  a détruire  l ho'v.oginé  lé  nationak  ; je  pour- 
lois  citer  telle,  et  tell.s  villes  qui  sont  devenues  enuemies  de 
îi  résolut  on  , parce  que  la  vanité  de  leurs  habi  a"'s  a été  blcfTée 
às'  voir  Iran. porter  hors  de  leurs  murs  , des  établiiremens  qu’ils 
p-étendoî  ut  leur  être  dus  : l'hamme  d 'pe  toat-a-l .-Fois 
de  sou  org  le’l  et  dî  sa  foi.desse  , croit  augnenter  sa  force  et 
son  imporiance  en  s'app">priant  lout.  ce  qu’  J’environne  ; il 
aicie  à p^n-e:  que  c’est  pour  lui  p rsonnelîemenî  que  la  loî 
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a fatt  telle  ou  telle  disposition,  ou  du  moins  qu’il  a pu  influer 
^ur  sa  détcnninalioii  , tandis  qu'il  se  sent  luimilivS  & se  révolte  , 
lorsqu’elle  n’a  point  obéi  aux  c priées  de  son  amour-propjre  ; 

l'gilitcur  doit  prévoir,  pe’cr  et  calcnier  le  jeu  des  pasi' 
5’0”s. secrètes  du  ccci^r  humain  , il  d dt  chercher  à les  étouiîcr, 
ou  du  moinn  il  doit  éviter  soigneusement  ce  qui  pourroit  leur 
donner  le  j lus  hqgcr  essor. 

Le  comité  : ropo-e  d’établir  par  d'piriement  un  institut  ou 
colle p^e  ^ car  le  nom  ix;  fait  rien  a la  c iiosc  , lor-que  la  r hoàe 
reste  la  rréme  au  fond  ; mais  dans  l’incien  régime  , les  dépar- 
temens  a\'oient  tous  plusieurs  et  meme  un  grand  rombre  d’éu- 
Mi  sen  ens  de  ce  gci'.re  ; je  ne  pader.ii  que  de  ( eliii  du  Jura  : le 
Jura  avoii  des  co’lcges  a Dole  , Salins  , Arbois,  Poligry  , Lons-^ 
Îe-Saunicr  , Orgc’e  et  Saint-Claedc  , cî  n'itmc  jusques  à Cler- 
veaux  et  Conllè/c^  p<"tit3  bourgs,  d^nt  les  hap'tars  nés  pour  la  li- 
bervé  , connoissoient  le  prix  des  lumières , métré  sous  l’ancien 
régime  - et  l’on  propose  de  rcinphcer  tous  ces  é^ab  issemeny 
par  un  seul  instdut  à Dole , à rextrè-me  frontière  nord-ovest 
. du  département,  en  forte  que  plus  de  deux  cent:  ci^^quante  ndlle 
-habitans  , sur  une  p)opulatîon  de  moins  de  trois  cents  mille  , se- 
ront dans  l’impossibilité,  même  yhysique  ^ la  plus  absolve^  de 
profiter  de  ce  troisième  degré  d’ir.struct'on  , cüvis  lequel  seul 
n^arimoins  on  trouvera  les  connaissances  nlcejs  aires  pour  rern^ 
pïir  les  fonctions  puhliqu  s,  Pensc-t-on  que  les  hi'oitans  de 
Sa’nt-Cliude  , deS  Jins,  d’Org  kt,  renoreerent  , sans  les  re- 
gretter, à ces  anciens  collèges  q"i  , j”sq’''ici  , avokrt  snOi  à 
leurs  besoins?  pen"e-t-on  que  ces  villes  qui  ont  fait  depuis  lorg"- 
temps  tous  les  frais  d’établissement  , qui  ont  des  revenus  , des 
fond  ations  patrimoniales  affectées  ; qui  ont  la  longue  habitude 
de  voir  leurs  enfans  suivre  le  collège  sous  leurs  yeux  ^ et  sans 
dh'enses , renonceront  facilement  à ces  avantages  ? combien 
augmenteront  leurs  regrets  , lorsqu’ils  sentiront  qu’il  eîit  été  si 
• facile  d’améliorer  leurs  anciens  collèges  , et  de  les  adapter  par- 
faitement à la  nrxivelîe  o'-ganisation  de  la  société?  Je  sais  que 
les  mâles  habitans  du  jurato  , ces  hommies  nés  depuis  si  long- 
temp.^  à la  rév'OÎiuion  , feront  , ainsi  que  tous  les  autres  daparte-^- 
mens  , tous  les  sa''iilices  qu’elle  pourra  leur  demander  ; mais 
c’est  un  bien  grand  sacrifice  eue  celui  de  l’inftruction  publique  ^ 
de  cette  institution  sainte  qui , régénérée  enfin  , et  cordonnée 
au  nouvel  ordre  de  choses  , doit  faire  chérir  les  lois  nationa- 
les , par  l’habitude  de  la  réflexion  , et  les  connoissances  philoso- 
phiques à ces  hommes  fiers  qui  , jusq^i’isi , se  sont  abandon^ 
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nés  à îa  révoîation  , par  la  seule  impulsion  du  sentiment  inné  de 
la  liberté. 

On  dira  peut-être  que  tous  ces  anciens  collèges  seront  avan- 
tageusement remplacés  par  les  écoles  secondaires  \ mais  l^’art.  5» 
du  titre  3 du  projet  du  comité  , annonce  que  dans  les  endroits 
qui  auront  moins  de  six  mille  habitans  , il  ny  aura  qu  une 
seule  école  secondaire  , et  un  seul  instituteur  ; seroil-il  donc 
bien  vmai  qu’une  ville  de  six  mille  habitans,  qui  faisoit  la  dépense 
d'un  collège  Je  3 , 4 , 5 à 6 professeurs  , en  sera  dédommagée 
pa.r  un  seul  instituteur  , par  une  seule  école  secondaire  , dans 
laquelle  ils  ne  trouveront  pas  les  connaissances  nécessaires 
pour  remplir  les  fonctions  publiques}  Il  faut  donc  avouer  que 
sous  tous  ces  points-de-vue  , l’établissement  des  instituts  est 
absolument  inutile  , puisqu’il  ne  peut  suffire  au::  besoins  des  dé- 
partemens  , puisqu'il  ne  peut  remplacer  les  anciens  collèges  , 
puisque  les  écoles  secondaires  dans  lesquelles  on.  ne  pourra 
prendre  les  connaissances  nécessaires  aux  fonctions  publi- 
ques , ne  peuvent  pas  les  suppléer  ; d’où  il  résulte  nécessaire- 
ment que  les  instituts  ssroicnt  très- dangereux  , en  ce  qu’ils 
peuvent  mécontenter  les  citoyens  qui  en  seront  fort  éloignés  , 
en  ce  qu’ils  ne  seront  accessibles  qu’à  un  très-petit  nombre  de 
citoyens  , auxquels  dans  le  langage  meme  du  comité ils  donne» 
ront  une  supériorité  réelle  qui  , venant  à fortifier  celles  déjà  si 
funestes  , des  richesses . détruiroit  pour  jamais  la  loi  de  l’égalité  , 
de  cette  égalité  sainte  qui  doit  être  la  base  de  notre  constitu- 
tion nouvelle  , et  à laquelle  toutes  nos  inditutions  nationales 
doivent  être  toujours  ramenées  , si  l’on  veut  organiser  une  ré- 
publique libre  , forte  et  durable. 

Jàjoiiîerai  à ces  observations  , qu’il  me  paroît  imprudent  de 
donner  dans  ces  instituts  la  théorie  élémentaire  des  sciences 
médicales  et  un  enseignement  de  médecine- pratique  ( 1 ) j n’y 
auroit-il  pas  de  très-grands  dangers  pour  la  société  , d’enseigner 
la  pratique  de  la  niéd^ecine  à de  jeunes  gens  auxquels  on  n’au- 
loit  donné  rg.iune  théorie  élémentaire  de  la  science  ? Que 
1 homme  instruit,  que  le  physicien,  le  naturaliste,  le  philo- 
sophe , pour  sa  propre  satisfaction  , étudie  la  théorie  élé- 
menuire  des  sciences  médicales  ; rien  de  mieux  , 1 ’étude  de  la 
médecine  est  peut-être  la  plus  belle  et  la  plus  satisfaisante  de 
toutes  les  études  3 mais  Je  législateur  pcut-il  confier  la  santé  du 


( 1 ) Condorcet  , p.  24  , tit.  iV  , art.  II. 
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cîloyen  pauvre  à un  praticien  tjui  n'aura  pris  dans  un  institut 
<]uc  qnclqves  conr.oissanccs  de  la  tlicorie  clcnicntairc  de  TarC 
de  guénd  ? La  vie  du  pauvre  citoyen  ii'cst-elle  donc  pas  d'un 
assez  grand  prix  aiu  yeux  du  législateur  , pour  ne  la  conlier 
qu’à  des  hommes  véritablement  instruits?  Je  ne  connois  point 
ce  milieu  entre  le  médecin  habile  'et  le  médecin  ignorant  ; il 
faut  choilîr  entre  Tun  ou  l’autre  , entre  le  médecin  savant  et  cher 
à riiumanité  , o\x  \q  charlatan  et  l’assassin.  Voulcz-vmus  donner 
des  médecins  aux  camprgnes  ? envoyez-leur  des  hommes  utiles 
et  chassez  impitoyablement  le  praticien  empirique  : ils  ont  assez 
de  la  maladie  naxurtlle  , ces  paysans  infojtimês  que  vous 
condamnci^  à l'it^norancc  , n’y  ajoutez  pas  encore  un  fiéau  mille 
fois  pHis  terrible  , le  médecin  ou  le  chirurgien  qui  n’aura  fait 
que  des  études  imparfaites  : loin  donc  de  permettre  à un  jeune 
élève  sorti  de  l'institut , de  soumettre  le  citoyen  pauvre  au  scalpel 
meurcrier  de  l’ignorance  et  de  la  présomption , ne  sourFrez  pas 
que  , dans  aucune  partie  de  l’instruction  publique  , on  ose  parler 
des  sciences  médicales  , à mcins  que  l’on  ne  donne  aux  élèves 
tous  les  moyens  de  devenir  des  médecins  ou  chirurgiens  habiles  : 
il  ne  seroit  pas  sage  de  confier  les  drogues  et  les  poisons  à toutes 
sortes  de  mains  ; il  ne  seroit  pas  plus  sage  de  permettre  indis- 
tinctement à tous  les  individus  , rexerci-ce  du  grand  art  de  guérir. 
Quelque  illimitée  que  soit  la  liberté  naturelle  de  l’homme  , 
celle  du  citoyen  doit  se  reflrelndre  et  s'aricter  là  où  C intérêt 
public  le  commande  ; et  si  , contre  mon  attente  , la  Coiivent'on 
se  détermlnoit  à décréter  les  instituts  proposés  par  le  comité  , 
quelqu’inutiles  ou  dangereux  qu'ils  puissent  être  , du  moins  elle 
ne  consentira  jamais  à ce  que  l’on  enseignât  dans  ces  petits 
établisscmens  la  théorie  clèmentaire  de'  la  plus  importante  de 
toutes  les  sciences  , théorie  qui  ne  pourroit  donner  aux  indi- 
vidus que  des  connoissanccs  siipcrhcielies  , dont  tout  l’effet  seroit 
de  commettre  la  vie  des  citoyens  pauvres  , et  sur-tout  des  ha- 
biians  de  la  campagne  , à l’ignorance  et  à l’inexpérience  du  pre- 
mier venu  , cà  la  présomption  et  au  charlatanisme  , bien  plus 
perfides  encore  et  bien  plus  dangereux.  Toutes  les  cciisidérations 
que  nous  avens  présentées  sur  Us  i'ixiirz/r  r , s'appliquent  encore 
avec  plus  de  force  aux  lycées  ou  au  quatrième  degré  de  l’ins- 
truction publique  proposée  par  le  comité. 

Le  tableau  de  renseignement  proposé  par  Condorcet  est  satis- 
ffisant  ; on  y reconnoit  la  main,  du  maître  ; ces  établissemcns 
seroient  dig^i'VES  de  faire  partie  de  rinstrucîion  publique. 

Malâ  toutes  les  parties  de  la  République  ri'ont-elle-s  donc  pas 
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wn  droit  égal  à la  munificence  nationale  ? tous  les  départemens 
îie  contribuent-ils  pas  dans  une  proportion  directe  et  égale  au 
paiement  des  charges  p’!blic|ues  ? Comment  seroit-iî  possible  de 
î'ustiâer  les  a'/antages  incalculables  que  Ton  voudroit  accorder 
aux  uns  au  préjudice  des  ainres  ? Quelle  justice  y aurcit-il  à faire 
payer  aux  radntagnards  des  Alpes  e''  du  Jura  , aux  eîifans  du 
Montbianc  et  du  Canigou  , les  frais  de  ces  grands  ctablissemcns 
dent  il  ne  leur  scroit  pas  même  permis  de  s’approcher?  Dira- 
t-on  que  ces  établissemcns  superbes  ne  sont  institués  qu’en  faveur 
des  riches  ? soit,  mais  ne  les  faites  donc  payer  que  par  les  riches, 
puisque  seuls  ils  daiv’’ent  en  profiter;  et  sï  vous  les  faites  p(-iy^r 
aux  riches  , alors  le  citoyen  pauvre  , que  le  hasard  des  loca- 
lités mettroit  h portée  de  les  suivre  s’en  trouvercit  exclus  ; ce 
qui  seroit  bien  plus  odieux  , bie?i  plus  réeolt  int  encore , car 
alors  les  pauvres  sentiroienr  dlune  manière  bien  plus  pesante 
toute  la  supériorité  des  riches^  puisqu’ils  verroient  sous  leurs 
yeux  les  riches  obtenir  des  préférences  insultantes  , que  leurs 
richesses  seules  leur  auioicnt  méritées  : ces  grands  établisscmens 
des  Lycées  ne  ser\  iroient  donc  qidà  pt-rpciucr  à jamais  cette  lu- 
neste  division  du  peuple  en  deux  classes  ennemies  ; celle  des 
riches  îns'ruiîs , et  celle  des  pauvres  ignorons  ; celle  des  hommes 
qui  commandent  et  celle  des  hommes  qui  obéissent. 

Il  est  impossible  sans  doute  de  multiplier  les  établissemcns 
de  rinstruction  publique,  et  sur -tout  les  grands  établissem.en'; , 
au  point  de  les  mettre  à la  portée  de  tous  les  ciroyens  ; et  lors 
même  que  la  chose  seroit  praticable  , peut-être  ne  seroit-il  pas 
d’une  sage  politique  de  le  faire  : mais  il  ne  faut  pas  conclure 
âe  ce  point  de  fait , que  l’on  doive  former  de  grands  établis- 
semens  dans  quelques  dépamtenicns  favorisés  , au  préjudice  des 
autres  ; car  il  faut  convenir  que  les  départemens  on  l’on  fixeroit 
ces  lycées  , acqiierroient  par-la  , sous  tous  les  rapports  poli- 
tiques et  moraux,  une  prééminence  , une  prépondérance  intolé- 
rable sur  tous  les  départemens  en\üronnans. 

Si,  par  exemple,  on  se  .determinoit  à ne  former  qu’un  seul 
grand  établissement  à Paris,  la  France  entière  qui  en  deviendroit 
tributaire , auroit  à se  plaindre , et  Tutilité  de  cet  établissement 
se  récîuiroit  à rien  pour  les  86  autres  départemens,  par  l’im- 
possibilité à laquelle  se  trouveroit  réduite  la  presque  totalité  de 
leurs  habitans  de  pouvoir  en  profiter. 

La  raison  est  la  même  absolument  contre  huit  ou  neuf  grands 
établissemens  : que  dis-je  ? ces  huit  eu  neuf  grands  établisscmens 


seroient  bien  plus  funfistes  encore  à la  cKose  publT.que.  Je  vais 
le  démontrer  rigoureusement. 

Je  suppose  cinq  cents  élèves  dans  chacun  de  ces  établissemens^ 
ce  seroit  à-peu-près  cinquante  élèves  pour  chacun  des  dépar* 
temens  • les  cinquante  élèves  de  département  qui  su'vroient  ces 
grandes  écoles  , seroient  nccessairerrent  Iss  plus  riches  5 d/od  il 
résulteroit  , qu'ajoutant  à la  prépondérance  naturelle  et  néces- 
saire de  leurs  richesses  , celle  bien  plus  puissante  encore  que 
leur  donneroit  Topinion  d’une  plus  grande  masse  de  lumières  et 
de  connoissance  acquise  , au  moyen  d’une  éducation  plus  com- 
plète , ils  formeroient  dans  chaque  département  environ  50 
familles  praticiennes  ^ dont  le  pa.triciat  seroit  fondé  sur  les 
bases  inébranlables  de  la  richesse  et  de  rin5tru':tion  , qui  au- 
roient  un  droit  assuré  et  exclusif  à toutes  les  charges  , à toutes 
ics  dignités  , à toutes  les  magistratures  j et  certes , il  n’est  ni 
de  l’intérêt,  ni  de  la  sagesse  de  la  iiaiion  , de  faire  de  si  grandes 
dépenses  pour  créer'un  patrlcuit  de  quatre  à cinq  mille  familles, 
qui  plongeroit  et  repousscroit  tout  le  reste  dans  la  plèbe. 

Le  comité  lui-même  nous  donne  une  preuve  calmié®  de  ce 
fait.  Il  suppose  que  1,700,000  individus  fréquenteroienr  les 
écoles  primaires  j ce  premier  nombre  représente  la  masse  delà 
nation:  i 3 5,000  seulement  suivroient  les  é oies  secondaires 
qui  est  précisément  le  de  la  masse  totale  * en  sorte  qu’un  lO© 
seulement  de  la  nation  aurolt  accès  aux  écoles  secondaires,  et  un, 3 3* 
aux  instiiuts  ou  troisième  degré  d’instruction  \ mais  ce  n’est  que 
dans  le  troisième  degré  que  l’on  peut  acquérir  les  connoissances 
nécessaires  aux  fonctionnaires  publics  3 par  conséquent  le  comité, 
dans  le  résultat  nécessaire  de  scs  combinaisons  et  d’après  ses 
calculs,  réduit  à la  nuüitc  politique  la  plus  absolue  les  trente- 
deux  trente-troisièmes  de  la  ration  , en  leur  refusant  les  con- 
noiîsances  nécessaires  à l’exercice  des  droits  de  cité.  Ce  n’est 
pas  tout  ; en  suppos?jU  cinq  cents  ou  mille  élèves  par  lycée,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre  possible  , le  comité  réduit  la  nation 
endère  a un  cinq-cent  quarantième  ou  à uîi  deux-ccnt-soijrantc- 
dixième  au  plus  3 car  il  est  évident  que  l’homme  le  plus  instruit 
sen  justement  pré{tu'é  par-tout.  Ainsi  le  comité  organise  néces- 
sairement fesclavage  poiitiq:ie  des  cinq  ceiU-trente-ncuvièmcs 
de  la  nation,  pour  donner  toutes  le-s  branche*  de  l’autorité  dans 
toutes  ses  parties  à un  cinq  cent-quarantième  seulement.  Si  donc 
l’on  pouvoit  adopter  un  pian  aussi  désastreux  , il  est  mathé- 
matiquement démontré  , par  le  calcul  le  plus  rigoureux,  qu’à 
peine  on  pourroit  comp>ter  pax  canton  ou  municipalité  un 
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individa  qui  aiiroît  fréquenté  les  lycées.  Le  comité  propose  donc 
de  donner  tout  au  plus  une  famille  patricienne  par  chaque 
canton  , dont  la  présence  prouveroit  à toutes  les  autres  qu’elles 
ne  sont  que  des  esclaves  auprès  d’clle  , puisqu’elle  seule  auroit 
eu  k privilège  écrasant  d’atteindre  et  de  parcourir  tous  les 
degrés  de  l’instruction  publique. 

Le  comité  ne  pourra  sans  doute  m’accuser  de  malveillance  , 
puisque  je  raisonne  d’après  ses  données  , d’après  ses  propres 
calculs  , qui  prouvent  que  son  projet  calculé  est  de  ne  rendre 
l’instruciioii  publique  abordable,  dans  tous  ses  degrés  , qu’à  un 
cinq  cent-quarantième  , et  de  n’admeître  aux  instituts  , où  l’on 
puisera  les  connoi v>anccs  propres  aux  fonciions  publiques,  qu’un 
trente-tioîsieme  seulement  de  la  nation. 

Il  y a plus  : les  richesses  étant  plus  concentrées  dans  les  grandes 
villes  , il  en  résulteroit  que  ces  familles  privilégiées  seroient 
tontes  Ka.bitantcs  des  villes  les  plus  importantes  , ce  qui  ajou- 
îcroït  encore  aux  moyens  d’oppression  des  villes  sur  les  cam- 
pagnes ; car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  villes  pèsent  de 
toutes  les  manières  sur  la  cp.mp:!gne  , et  toutes  les  déclamations  , 
toutes  les  argutailoiis  de  la  philosophie  et  de  la  politique  spé- 
culatives, ne  peuvent  détruire  les  grandes  leçons  des  faits  et 
de  l’expérience  de  tCus  les  temp^. 

Je  connoîs  les  relations  politiques  des  villes  avec  la  cam- 
pagne ; je  sais  que  les  villes  préieiidcrit , par  les  miracles  de 
l’industrie  et  l’activité  du  com.mcrce  , alimenter  et  enrichir  les 
campagnes  qui  sc  rencontrent  dans  leurs  sphères  d’altraclion. 

Je  me  garderai  bien  d’exciter  les  inquiétudes  et  la  jalousie  des 
campagnes  j mais  ]e  sais  aussi  epue  les  villes  , et  les  grandes 
villes  sur-tout,  sont  un  mal  moral  et  politique  j qu’elles  sont 
l'ouvrage  et  Vaparuigc  àa  despotisme;  qu’en  dominant  Paris, 
Rome,  Naples,  Madrid,  Vienne,  (Constantinople,  trois  ou 
quatre  têtes  dominent  sur  l’Lnivcrs  entier  (i).  Je  sais  que  ces 
grandes  villes  engendrent  la  dégradation  physique  de  l’espèce 
humaine  , la  dégénération  des  mœurs  publiques  et  privées  , 
l’inégalité  monstrueuse  des  pnropriétes  ; je  sais  qu  elles  englou- 


( 1 ) Londres  et  Amsterdam  même  hc  font  j oint  excejUion.  Le  commerce 
maritime  qui  fait  leur  puissance  , qr.i  nourrit  et  alimente  !«  s.^ntiment 
<ie  la  liberté  , ne  peut  les  garantir  de  î,î  main  d’un  roi  ou  d’un  na- 
tliouder  , ajni  tôt  ou  t»ird  finiront  par  les  dominer,  qui  déjà  les  dainincat, 
s-t  pïî  elles  ia  flollanJe  et  l'Aiigletcrif. 
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tïsjent  les  ginèrations  (î)  , et  qa’ellés  ne  peuv^ent  être  ha- 
bitées que  par  des  maîtres  et  des  esclaves  , que  par  des  êtres 
corrupteurs  , corruptibles  ou  corrompus  ; je  sais  aussi  qu'elles 
ne  dounent  aux  nations  qu’une  prospérité  factice  et  périssable  ^ 
et  qu'une  nation  ne  peut  être  grande,  riche,  forte  et  durable , 
que  par  la  campagne  ; je  sais  que  la  campagne  est  la  pépinière 
des  hommes  , la  conservatrice  des  mœurs  et  de  régalité  , et 
qu'elle  peut  se  safHre  à elle-mcme  , tandis  c^uc  les  villes  ne 
peuvent  exister  sans  elle  : d'où  il  résulte  que  loin  d’entasser  , 
■^engouffrer  les  hommes  dans  les  villes  , il  faut  par  de  bonnes 
lois , par  de  sages  institutions  , le»  retenir  ou  les  reporter  in- 
sensiblement à la  campagne  : d'où  il  résulte  que  loin  d'au- 
gmenter , par  des  lois  impoîiîiques,  l'influence  des  villes,  et  des 
grandes  villes  sur-tout,  il  faut  au  contraire  chercher  à atténuer 
cette  influence  , en  rapprochant  des  campagnes  toutes  les  iEîSti- 
tutions  qui  faisoient  préférer  le  séjour  des  grandes  villes  (i)  : 
d'où  il  résulte  enfin  que  huit  eu  neuf  grands  établisseniens  d’ins- 
truction p ibiiqne  , seroient  réellement  plus  nuisibles  qu’utiles  ; 
qu’il  vciudroit  mieux  les  détruire  que  de  Us  établir-^  et  que 
sous  tous  les  rapports  politiques,  civils  et  moraux,  un  seul 


{ I ) Un  citoyen  qui  a pratiqué  long-temps  à Paris  l’arc  de  guérir  et 
sUT-tout  la  médecine  des  femmes  , m’a  attesté  avair  constamment  observe 
que  la  petite-fille  Parisienne  ctoit  stérile  ; et  que  l’on  examine  la  population 
de  Paris  , je  doute  qu’elle  soit  composée  d’ua  cinquantième  au  plus  da 
Parisiens  de  père  en  fils. 

(2)  Les  campagn-s  seront  toüjoais  foibles  et  pauvres,  et  par  consé- 
quent la  nation  toujouis  languissant#  , tant  qu’elles  seront  désertées 
par  les  pro^iriétaircs  , tant  que  les  bourgeois  s’obstine/ ont  à végéter 
inutilement  dans  les  cités.  Les  cités  ne  doivent  être  habitées  que  par 
le  coî«imercc  , l’industrie  et  les  grandes  éabsiques  sédentaires  ; il  fduc 
en  faire  sortir  les  bouLhes  inutiles  et  les  bras  oisifs  , pour  repeupler  et 
raviver  la  campagne  ; e’est  le  seul  moyen  de  redonner  à l’agriculture' 
toute  la  foiee  et  raecivite  dont  elle  a besoin  et  dont  elle  est  susceptible  • 
par  elle  seule  vous  pourrez  donner  au  comnicrce  et  à rindustiie  i’esssr  " 
le  maximum  qu’il  leur  est  donné  d’atteindre  ; par  elle  seule  vous  pounc? 
vous  affranchir  de  l’achat  à l'etranger  de  vos  n/atières  premières. 
L’agriculture  est  aussi  une  fabrique  , et  la  plus  puissante  de  toutes’  elle 

demande  des  bras  et  des  capitaux  ; elle  demande  des  encouragemens 

de  toute  espèce  ; et  dans  les  villes  les  propilcrtaires  oisifs  consomment 

des  bras  et  des  capitaux,  aw  lieu  de  faire  des  essais,  de  naturaliser 

des  cuUu/es  -"trangères  , d’élever  des  troupeaux,  et  de  créer  à la  nati'on 
toutes  les  matières  premicreç  qui  lui  manquent  , et  que  le  sol  le  plus 
productif  pourroit  nous  donner  en  abondance.  Combien  de  millions 
pourraient  nous  conserver  les  seuls  articles  des  bdnes  , des  Uns  des 
cuirs,  des  suifs,  des  Iraiies,  des  cires  et  des  fers!  ' 
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grand  établissement  d’instruction  publique  à Faria  , scroit 
férabie  à huit  ou  neuf  dariS  les  departemens  (i). 

Ds  tout  ceci  , je  ne  conclurai  pas  cependant  qu’il  ne  f-iiîlc 
point  donner  a la  Nat'on  française  toes  les  grands  moyens  de 
cultiver , dans  toute  leur  éter!du“  , toutes  les  branches  de^s 
connoissances  humaines,  mais  se-dement  qu’il  faut  mCit.c  ces 
études  à la  port  'e  du  plus  grand  nombre  des  ciioyens  , ou  ne 
les  donner  q’u’au  plus  petit  nombre  possible  j car  je  le  dis  a ec 
rassurance  de  la  plus  pr-o^onde  et  de  la  plus  intime  conviction; 
si  vous  voulez  éviter  le  double  patn  ïat  de  La  richesse  et  de 
l’mstru  tion  prlviiéjiee  , f.ic’Ktcz  a tous  les  c’toyens  indisiirc- 
tement  , tous  ks  genres  de  co'.noissance  , ou  ne  les  accordez  à 
personne. 

Ainsi  je  ne  vois  pas  d'‘  m-'kn  entre  la  snppre=-sîon  des  neuf 
lycées  jrroposés  par  le  jcnaîk  , ou  bn  réce-^sité  d’en  créer  84; 
et  san>7  doiue  il  est  préféra->ie  de  cré.^r  .^4  établissemens  com- 
plets d’instruction  publique,  en  supprinant  les  114  'nsdtu  s et 
les  ç lycées  du  comdé,  plutôt  que  de  laisser  s'ubsister  ces  éta- 
blisse riens  j dont  les  hstltuts  sont  nuis  et  incomplets  pour 
V ensnp^nement  ^ et  qui  tous  sont  à-la-fois  inutiles  à la  plus 
grande  partie  des  citoyens  , d in^ereux  pour  la  liberté  et  l’éga- 
lité, et  par  cela  même  en  opposition  directe  avec  les  principes 
de  la  République  française. 

On  me  fera  peut-être  cette  objection  si  ‘‘ouvent  répétée  , 
que  la  science  dod  être  regar  'ée  comme  une  espère  de  sanc- 
tiiFiire  , dont  l’entrée  n’est  permise  qu’a  un  petit  nombre 
d’hommes  , et  qu’elle  s’avilirofl  en  quelque  sorte  en  se  com- 


( 1 ) Parce  qu;  , à raison  des  distances  et  des  dépenses  , déversant 
accessibles  à un  moindre  nombre  , ü creeicut  un  patricial  moins  nom* 
breux  , et  sur  tout  paiee  que  ce  patricial  se  concentrant  davantage  dans 
les  plus  gran  ies  villes,  auroit  moins  d’influence  sur  les  campiignes.  Je 
le  répéterai  sans  cesse  , ce  n’est  que  par  la  earopagne  que  la  natioo 
peut  espérer  être  libre,  puisqu’elle  est  tonte  dans  la  camp  gne  ; et  si 
vous  asservissez  la  campagne  , si  vous  ne  la  faites  pas  particiner  dans 
une  juste  proportion  à tous  les  avantages  de  toutes  vos  institutions 
civiles  et  politiques  , vous  detru-sez  à jamais  i’eg*  ite  cl  la  liberté  ca 
France,  et  quelle  que  puisse  être  votre  constitution,  v^iui  passerez 
insensiblement  , et  malgré  vous  , sous  le  régime  mumeipe  et  anti-seciai  de 
lîoine  , qui  vous  ramènera  nécessairement  a la  tviannle  d’un  seul  , apres 
avoir  subi  plus  ou  moins  long-temps  le  joug  humiliant  ds  la  tyrannie 
dévorante  de  plusieurs. 

munlq  liant 
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aiunîquant  trop  facilement  f i j •*  mais  ce  ne  sont  îà  que  des 
phrases  sonores  et  vuicks  de  sens  et  qui  ne  n'é  lient  pas  de 
réponse,  k la  fin  du  dix- huitième  siècle  et  Tan  deuxième  delà 
République  Française.  S’il  est  utile  , shl  est  nécessaire  , à cha- 
cun des  dépirtemens  , d’avoir  des  hommes  habiles  dans  toutes 
les  connoi^sanccs  , pourquoi  refuser  à un  grand  nomore  de  dé- 
ptrtemens  les  movens  d’acquérir  ces  hommes  utiles  ? pourquoi 
mettre  les  trente-deux  trente-troi'.rèmes  des  citoyens  dc.ns  l’impos- 
sibil’té  de  se  procurer  les  connoissances  qui  peuvent  les  rendre 
Utiles  etchers  a leur  patrie  ? ou  ce  qui  est  plus  injuste  encore  , 
pourquoi  ne  permettre  qu’a  un  très- petit  nombre  dt  riches  et  aux 
plus  riches  seulement  de  devenir  ces  hommes  précieux  qui 
peuvent  faire  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  natîoil  ? Les  riches 
seuls  s croient  ~ Us  donc  aussi  les  seuls  capables  de  devenir 
instruits  'i\3.  science  scroit-elle  donc  inutile  a quelques  citoyens 
que  ce  soit  ? Sans  doute  ce  seroit  un  malheur  , une  calamité 
publique  , si  tous  les  c’toyens  d’un  meme  departement  prenoient 
la  fantaisie  de  devenir  médecins  , chimistes  , mathématiciens  ou 
fabneans  : mais , à cet  égard,  la  nation  peut  se  confier  à l’in- 
térêt particulier  , aux  circonstances  locales  , aux  goûts  et  aux 
passions  indVidaelles  ; et  d’ailleurs  rien  n’est  si  facile  que  d’é- 
viter ce  léger  inconvénient  , en  consultant  les  localités  , et  en 
fortifiant  l’enseignement  des  différentes  sciences  dans  les  dépar- 
temens  qui  les  appellent  de  préférence  les  unes  aux  autres. 

Les  sciences  sc  divisent  nécessairement  en  sciences  théori- 
ques ou  hautes  sciences  et  en  sciences  pratiques.  Donnez  à tous 
les  départemens  indistinctement  les  sciences  morales  et  politi- 
ques et  les  sciences  pratiques  qui  se  rapportent  d'une  manière 
plus  immédiate  à V agriculture  ^aii  commerce  et  aux  ans  ; et 
suivant  les  localités  , fortifiez  dans  les  départemens  Frontières  ^ les 
sciences  militaires  , le  génie  , l’artillerie  , l’architecture  civile 
et  militaire  , la  médecine  des  arrrées  , la  géographie  terrestre  : 
dans  les  départemens  maritimes  , les  scknces  navales  , l’astro- 
nomie , la  géographie  physique  , la  médecine  et  le  commerce 


(l)  C’est  tînsi  qne  raisonnoient  , dnn»  l’ancicH  régime,  nosse-gneurf 
les  parlemens , et  nof>n«nent  le  parlement  d’Aix  : e(  ils  avoîent  grand© 
raison  ; car  depuis  long-teraps  , si  les  habltans  des  campagnes  avoient 
été  instruits  , sis  auroient  su  résister  à toutes  les  oppressions  sgesriotaU  ^ 
nobiliaire  , seigneuriale  , fiscale  , parlementaire  , etc.  «tc.  etc.  et  la  rCToluo 
ftion  seroit  faite  depuis  long-temps. 

Discours  sur  l'Instruction  publique. 
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maritime  , farcKitecture  navale  et  toutes  les  parties  de  î’art 
nautique.  Donnez  aux  departemens  de  nos  montagnes  , la  géogra- 
phie souterraine  , la  minéralogie  , la  doeimasie  , rarchitccture 
civile  , rexploitalion  des  mines  , des  carrières  et  des  forêts  , 
et  l’éducation  des  troupeaux  montagnards  : donniez  aux  dé- 
partemens  de  rkitérieiir  le  commerce  intérieur  , l’agriculture 
de  la  plaine,  la  navigation  et  les  communications  centrales  , 
les  ponts  et  chaussées , et  la  médecine  indigène  ; consultez 
les  mœurs  et  les  habitudes  locales  des  habitans  , la  nature  de 
leurs  climats , les  qualités  de  leur  sol , et  donnez  à chacun 
d’eux  les  sciences  qui  leur  seront  le  plus  utiles  : n^’ensei- 
gnez  point  à Dijon  les  sciences  navales , à Lyon  l’art  militaire  , 
à Poitiers"  la  minéralogie  , à Marseille  la  navigation  intérieure  ; 
mettez  tous  ces  enseignemens  particuliers  chacun  k leur  place  , 
et  vous  créerez  une  instruction  vraiment  publique  et  nationale  , 
correspondante  dans  toutes  scs  parties , consonnante  avec  les 
localités  et  utiles  également  à la  patrie  et  aux  citoyens.  Ne  crai- 
gnez point  la  dépense  ; car , je  le  répète  , il  n’y  a point  d’économie 
à faire  dans  l’organisation  de  l’instruction  publique.  Je  soutiens 
d’ailleurs  qu’il  n’est  peut-être  pas  un  seul  département  qui  ne 
trouve  dans  ses  établisscmens  anciens  de  quoi  suffire  et  au-delà 
à ses  nouveaux  établissemens  : je  vois  dans  le  Jura  (je  ne  parle 
que  de  ceux  que  je  connois  , indépendamment  de  celui  de  Paris) 
le  college  de  Dole  qui  avoit  pi.js  de  30  à 40  mille  livres  de 
rentes  ( 1 ) ; ceux  de  Salins  , Peligny  et  les  autres,  dont  les  dé- 
penses anciennes  étoient  plus  considérables  que  ne  le  seront  les 
dépenses  nouvelles  ; dans  celui  de  la  Cdte-d’Or,  le  collège  Godran 
de  Dijon  , qui  a plus  de  60  mille  livres  de  rentes  ( z ) ; les  re- 
venus de  l’académie  , les  fondations  de  M,  Poufficr  , les  dépenses 
de  l’sniversité  ; dans  celui  du  Doub» , le  grand  et  superbe  col- 
lège de  Besançon  ( 3 ) , les  richesses  immenses  du  grand  sémi- 
naire ( 4 ) , les  revenus  de  runiversité  et  de  l’académie  3 dans 


{ 1 ) Dont  il  fa'Ut  faire  rendre  compte  au  parlement*  de  Besaüçon. 

(a)  Dont  il  faut  faire  rendre  compte  au  parlement  de  Dijon. 

/3)  .Que  les  Jésuites  aveient  gagné  en  faisant  faire  le  voyage  de  Rome» 
à U»  ylgnsron  des  environs  de  Besançon  , qui  dicta  le  testament  du 
fondateur  bien  long-temps  après  sa  mort  : le»  pièces  de  ce  singulier 
procès  doivent  encere  exister  dans  les 'greffes  de  la  cour  souveraine  de 
Bruxelles  ; tel  ctoit  le  génie  de  ces  bons  pères. 

( 4 ) Dont  les  pieux  directeur»  n’en  aroleRt  pas  moins  fait  banqueroui* 
frauduleuse  en  ou  17B4, 


Celui  de  RKone  et  Loire  , les  grands  et  petits  collèges  de  Lyon  ^ 
racadëmie,  les  séminaires  de  Saint-lrénèe , de  Samt-Cliarles , dê 
Saint-Joseph  , les  collèges  de  Saint-Etienne  et  de  Roanne  ; dans 
celui  de  Saune  et  Loire  , les  collèges  et  séminaires  d’Autun  , 
Châlons  et  Mâcon  ; et  je  pense  quhl  eîi  est  de  miême  , du  plus 
au  moins  , dans  tous  les  autres  départemens  î il  n^  a donc  aucune 
difficulté  à donner  à chaque  département  un  grahd  établissement 
d'instruction  publique  , des  écoles  primaires 

et  secondaires  , et  à supprimer  ces  huit  à neuf  lycées  im.politi- 
qiies  , qui  ne  peuvent  en  aucune  manière  suppléer  à rinsuffisancé 
des  cent  quatorze  instituts  , de  ces  instituts  qui  ne  seroient  bons 
tout  au  plus  qu'à  jeter  dans  la  société  ces  êtres  superficiels  , 
ces  petits  importans , ees  demi-savans , connoissant  tout,  igno- 
rant tout , et  semblables  en  tout  ‘à  ceux  qui  sortoient  de  nos 
anciens  collèges  j car  on  ne  peut  sc  le  dissimuler  , les  instituts  ne 
feroient  que  remplacer  très-inégalement  ces  collèges  contre  les- 
ques  les  sages  se  sont  élevés  depuis  si  long-temps. 

En  effet,  en  sortant  du  collège  , un  élève  ordinaire  avoit  des 
connoissances  superficielles  de  mathématiques , de  physique  sys- 
tématique et  expérimentale  , d'astronomie  , de  géographie  , d'a- 
natomie , de  grammaire  , de  mythologie',  d'histoire , de  logique  , 
de  métaphysique  ou  psychologie  , et  de  littérature  ancienne  et 
moderne  ; on  avoit,  il  est  vrai,  torturé  sa  raison  pendant  dix 
ans  pour  lui  apprendre  le  latin  et  un  peu  de  grec  : mais , au  total , 
il  en  savoit  autant  et  même  plus  qu’il  en  sauroit  aujourd'hui  en 
sortant  des  instituts  proposés  par  le  comité  : et  certes  , ce  n’est 
pas  la  peine  de  changer  l’ancien  ordre  de  choses  pour  nous 
donner  les  mêmes  résultats  sous  de  nouveaux  noms  ; ce  n'est 
pas  la  peine  de  supprimer  dans  chaque  département  quatre  , 
cinq  et  six  collèges  pour  n'en  laisser  subsister  qu’ün  seul , 
souvent  même  plus  médiocre  que  les  anciens  ( i )• 

Vous  voulez  aujourd'hui  faire  des  hommes  et  des  citoyens: 
féducatioR  de  l’homme  et  celle  du  citoyen  est  donc  la  première 
et  la  plus  nécessaire  j organisez  donc  l’instruction  publique  de 


(i)  t)ans  tailles  les  villes  telles  que  Besançon,  Dijon,  Lyon,  où 
r«n  tl'étriiiroit  les  anciens  éf^iblissemcns  pour  ü’y  laisser  suLsistef 
t^'aur\mcîgre  institut,  la  jeunesse  perdrolt  tout.  A Dijon  , par  exeniple, 
iadépenflaininent  d’un  très  - grand  collège,  elle  perdrolt  un  excellent 
cours^  gratuit  de  botanique  , des  cours  d’an  itomie  , d’acroucliement  , 
etc.  des  cours  de  chimie  , de  minéralogie  , dont  la  grande  reputatioa 
coiuuieuçojt  à attirer  les  Allemands  , les  Anglais  , les  ^'^pagnols  ; unâ 
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Riar.îère  q\i*en  sortant  des  écoles  secondaires , vous  ayeï  de* 
hommes  et  des  citoyens  ; pour  cela  , mettez  ces  écoles  secon- 
daires à h portée  de  tous,  qu’elles  soient  absolusnent  accessibles 
aux  pauv-es  et  aux  riches  ; que  le  pauv^r?  connoisse  parfauement 
ees  devoirs;  qu  il  sa  he  administrer  sa  fortune  domesiique  ; qu’il 
soit  capable  d’appliquer  dans  Vusage  ordinaire  de  la  vie  les  règles 
dï'  juste  et  de  l’injuste  ; que,  sans  sortir  de  son  département  . il 
pui'^se  apprendre  V application  des  théories  des  sciences  aux 
prûiujuds  des  ans  et  métiers  ,*  que  le  citoyen  peu  fortuné  puisse  , 
sans  une  grande  dépense  , étudier  et  approfondir  les  hautes 
théories  des  sciences  ; qu’il  puisse  se  donner  un  état  dans  la 
soi  iété,  en  exerçant  l’art  ou  la  science  auquel  il  se  sera  plu* 
particulicremeiil  adonné;  qu’il  soit,  à sa  volonté  , artiste  ou  ar- 
îi  .an  , architecte  ou  mécanicien  , pilote  ou.  constructeur  , né- 
gociant ou  cultivateur  , chirurgien  ou  médecin  , littérateur  ou 
sa\  ant  : alors  vous  aurez  tout  fait,  l’égalité  des  droits  ne  sera  plu* 
une  ab-'traciîon , vous  n’aurez  plus  des  homnics  qui  commandent 
à des  esclaves;  les  villes  perdront  de  leur  funeste  influence  sur 
îe  campagnc':  ; les  richesses  ne  seront  plus  un  litre  exclusif,  un 
pri  vi  ege  insultant  et  destruv  leur  ; l’égalité  et  la  liberté  subs  ste- 
roiàt  ; 1 arbre  de  la  onstitntion  que  vous  allez  planter , pousseia 
des  racines  profondes;  il  élcrera  sa  tête  majestueuse;  iljetcra 
de-  rameaux  vigoureux  et  toujours  \ erds , dont  bientôt  il  couvrira 
rEuvopc  entière:  que  si  vous  suivez  une  route  opposée , vous 
accordez  tout  a la  richesse  ; vous  concentrez  la  nation  dars  le* 
vtlles  ; vous  appauvrissez  , vous  anéantissez  les  campagnes  ; voit* 
délrui'>ez  l’eualité  ; vous  étoulfe?  ’a  liberté  naisvanie  ; et  votre 
con^li:ulion  nouvelle  ,qucrc  qu’elle  pu’sse  être  , ne  pourra  durer 
h rg  temps  , parce  que  vos  mstitütions  contrarieront  les  prin- 
cipes , et  paroe  que  les  institutions^  agissant  directement  sur 
les  mœurs , sont  toujours  plus  puissantes  que  les  loix  et  les 
con.  litutions , qui  n agissent  que  sur  les  actions. 

Je  crois  avoir  démontré  , er  riaoureu  tentent  démontré  ^ qnt  e 
plan  d’organisaiion  de  rinstniction  publique  , présenté  successive- 
ment par  les  deux  comités  de  la  Législature  cl  de  la  Convention  , 


école  lit  peinture  et  de  sculpture  , de  laquelle  sont  déjà  sortis  des 
artistes  du  premier  mewte  . d’extellens  statuaires  , et  le  pTeiiiier  peintre  de 
R«»ii!e  Sî  dans  ces  villes  vous  ne  mettez  pas  de  grands  établisscw  ens 
d'instructi  n publique  , vous  les  appauvrirez  donc  , a>)  lieu  de  les 
eniicbir  : e*  les  citoyen*  pourroicKt-ili  y consentir  sans  rej:ctter  ce  qiâ’ils 
fturoient  perdu  ? 
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«st  înfufHsant  dans  sa  misse  et  dans  son  ensemble  , incohérent 
dans  ses  diverses  parties  , qu’il  accorde  tout  à la  richesse  et  aux 
habitans  des  villes  , et  des  grandes  villes  sur-tout  ; qu’il  né- 
glige les  habitans  de  la  campagne  ; qu’il  oublie  totalement  le 
pauvre;  qu  il  fait  de  l'instruction  publique  un  privilège  ,*  qu’il 
conserve  à jamais  cette  division  anti-soeiale  des  riches  et  des 
pauvres  , des  hommes  instruits  et  des  ignorans  , des  hommes 
qui  commandent  et  de  ceux  qui  obéissent  : qu’il  est  moins 
propre  à rendre  la  nation  française  une  nation  instruite  , ou 
plutôt  non-ignorante  , qu'à  lui  donner  des  hommes  habiles  et 
savans.  Il  me  reste  à démontrer  que  l’organisation  proposée  est 
incomplète  , de  l’avau  même  du  comité  , puisqiiil  conserve 
encore  , au  mépris  de  tous  les  principes  de  politique  , d’ég.lité  , 
d’administration  , et  d’économie  publique  , les  an  iennes  écoles 
royales  d’artillerie  du  génie  , de  la  marine , des  ponts  et 
chaussées  , d’art  vctérina’re  , et  de  min'^ralogie  sans  doute. 
Quant  à la  sublime  institution  des  aveugles  , et  des  sourds 
et  muets  , jusqu’à  ce  quç  l’é  oie  de  l’immortel  l’Fpée  ait 
donné  a la  ration  des  sujets  capables  de  la  propager  d m^  tout 
l’empire  , tant  que  les  Sicard  et  les  Hauy  seront  les  hommes 
uniques  y il  faut  bien  que  les  'lèves  viennent  chercher  les  insti-> 
tuteurs.  Mais  sans  doute  on  ne  refusera  pas  ces  utiles  établisse- 
mcris  aux  autres  rléparternens  , à mesure  qu’on  pourra  les  faire 
jouir  de  cette  admirable  invendon  ; et  , dans  quelques  années 
peut-être,  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  , ces  infortunés 
pourront  devenir  utiles  à eux-mêmes  et  a la  so  iété  , en  acqué- 
rant, pour  a’nsi  dire  , des  mains  de  leurs  in^tHmeurs  , des  sens 
nouveaux  qui  les  dédommagent  de  ceux  que  li  nature  leur  a 
refusés,  (i)  Mais  faudra-t-il  donc  toujours  que  les  citoyens 


(i)  Un  ancien  instituteur,  philosophe  et  bon  citoyen,  le  citoyea 
Seranne  , de  la  section  des  Champs-Elysées  [ i ] , inei  en  problêine  l’utilitd 
des  écoles  des  aveugles  et  de»  sourds  et  muets.  « Ces  hommes  que  la 
» nature  a prives  d’un  sens,  sont,  dit-il,  des  êtres  imparfaits  Nos 
»»  perceptions  , nés  idées  , ne  pouvant  parvenir  à notre  ame  qui  par  la 
»*  voie  des  tencat-ions,  quelques  efFo'ts  que  fasse  le  genie  , jamais  vou^ 
ne  dontaercr  à l’aveugle  le  sentitnent  des  couUars  , et  au  sourd 
nauet  le  sentiment  de  l’ouïe.  Leur  anc,  privée  des  combinaison^ 
»>  infinies  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  sens , ne  pourra  jaaiais  Ic^ 
» cannol:re  a^i  les  calculer  ; elle  restera  toujours  pauvre  et  imparfai'e 


[ I ] Auteur  de  divers  opuscules  philosophiquîs  sus  la  révolution  , l’inscruction- 
{ublique  et  l’éducation  nationale. 
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viennent  ou  à Mézières  ou  à Paris  pour  apprendre  à khvtr  um 
redoute  , ou  à construire  un  pont  ? Faudra-t-il  qu’ils  viennent 
consommer  dans  la  capitale  une  partie  de  leur  vie  et  de  leur 
fortune  , pour  apprendre  à faire  des  canaux  , oa  à connoître 
les  mines  ? Je  le  demande  , de  quelle  utilité  peuvent  donc  être 
ces  écoles  centrales  jusqu’ici  si  vantées  , si  préconisées  , si  pro- 
tégées , si  ce  n’est  pour  étouffer  le  génie  , et  repousser , par  la 
richesse , les  hommes  qui  se  destineroient  à telles  ou  telles  étu- 
des , si  elles  étoient  à leur  portée  ? Quels  miracles  a donc  pro- 
duits l’école  des  ponts-et-chaussées  de  Paris  ? lui  devons-nous  le 
canal  de  Languedoc  et  celui  de  Briare  ? Est-ce  elle  qui  a cons- 
truit l’aqueduc  de  Montpellier  et  le  pont  de  Navîily  ? Turennc 
et  V'auban  furent-ils  les  élèves  de  l’école  du  génie  de  Mézières? 
Le  terrible  Viilepatour  étoit-ii  l’enfant  de  l’école  militaire  ? On 
me  dira  qu’ils  avoient  du  génie  : eh  ! je  le  sais  bien.  Laissez 
donc  agir  le  génie  ; et  par -tout  où  il  pourra  se  rencontrer  , 
donne z-îui  des  instrumens  : voilà  tout  ce  que  vous  lui  devez  , 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  lui  5 mais  ne  le  tuez  pas 
en  le  contraignant  à se  porter  là  ou  là  pour  y chercher  les  pre- 
miers maîtres  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Une  école  centrale  de  minéralogie  ci  Paris}  Quoi  ! ce  sera 
dans  un  sallon  orgueilleux  où  se  développe  tout  le  luxe  de  l’ar- 
Ciiiiecture  , de  la  sculpture  et  de  la  dorure  , que  l’on  apprendra 
a connoître  les  entrailles  de  la  terre  ! On  étudiera  les  produits 
volcaniques  dans  des  bocaux  de  crystal  , et  le  grand  art  de 
pousser  le  feu  des  fourneaux  (i)  dans  un  temple  égyptien, 


s?  fis  me  qu'un  ir-arichot  , qnelque  adresse  qu’il  puisse  acquérir  des 
pieds  , ne  pourra  jaïusis  réparer  dans  son  int-iividu  la  privation  de  ses 
deux  bras.”  D’où  ii  conclut  que,  docile  aux  volontés  immuables  de 
a nature,  toujours  plus  forte  que  les  honnnes  , le  gouvernement  doit 
Cibandonner  aux  teiaîativcs  des  particuliers  ces  sortes  d’irrstitutions  , et 
vepnrter  leurs  dépenses  sur  des  etabiisseuier) s ü’une  utilité  plus  generale. 
Ces  ^principes  sont  vrais  ; mais  la  «onséqucr.ce  me  pavoît  extrême  et 
t!£ip  ngoiii'eus.e.  je  pense  que  le  gouvernement  doit  protéger  d’une 
snanièic  spéciale  ces  etablis.sctîv.ens , et  se  cliargrr  de  leurs  dépenses  par 
deux  puissans  motifs  : par  humanité  envers  ces  infortunés  , dont 

l’éducation  preut  aider  à développer  et  utiliser  les  facultés  que  la  naturs 
leur  a conservccs  : 5*“'.  psur  l’art  eu  lui-même  et  riiistoire  delà  philo- 
sophie. Cet  art  étoiinsnt  nous  offre  un  cours  d’expériences  duquel  il 
jé*\illera.  une  suite  de  grandes  et  belles  ob.^eivations  sur  la  physique'  de 
î’au'.e  et  sur  les  progrès  de  la  perfectibilité  de  l’espèce  ’nurKaine. 

( 1 ) Cqmbicù  toutes  leç  inîtitixtions  du  despotisme  étoient  petites  et 
l^p.bé’-sbîes  ! quelles  d^pepses  folles  et  ÎKUtiles  il  faisait  même  pçur 


3) 

dont  tous  les  înstrumens  sont  si  mignons , qu’à  peine  on  ose  Ici 
toucher,  crainte  de  les  ternir  ! Tous  ces  établissemens  fastueux 
étoient  bons  pour  amuser  les  loisirs  d’une  cour  corrompue  , 
pour  arracher  un  instant  à l’ennui  de  leur  existence  quelques 
marquis  importans , quelques  petites  duchesses,  à qui  l’on 
pouvoit  encore  enseigner  l’agriculture  dans  un  jardin.  Ils  ne 
seroient  que  ridicules  et  absurdes  chez  un  peuple  libre.  Ces 
sciences  si  négligées  jusques  ici  , si  nécessaires  à la  gloire  et  à 
la  richesse  de  la  nation  , veulent  être  professées  dans  les  grands 
atteliers  de  la  nature  elle-même  • c’est  an  sommet  du  Cantal  et 
des  Vosges,  c’est  dans  les  antres  des  Alpes  et  dos  Pyrénées, 
c’est  aux  fourneaux  du  Creusot  et  de  la  Chaussade  , c’est  dans* 
les  galeries  souterraines  de  Mont-Céiiis  et  de  Saint -Bel,  que 
vous  ferez  professer  la  théorie  et  la  pratique.  (i)j  c’est  là  que 


renseignement  , sans  insruire  la  nation  ! Un  forgeron  et  un  maître  maçon 
que  l’on  auroit  envoyés  en  Angleterre  et  en  Espagne  pour  conncîtrs 
la  construction  des  fours  à réverbères  et  des  fourneaux  à.  la  catalane  , 
et  la  manière  d’employer  le  charbon  de  terre  et  de  chaufTer  la  mine, 
auroient  été  cent  fols  plus  utiles.  Les  Français  ont  inveurté  la  pompe  à 
feu,  car  ils  inventent  presque  tout;  Us  Anglais  s’en  sont  emparé.?  et 
enrichis  depuis  long-temps  , et  il  n’y  a que  quelques  annees  seulement 
que  nous  leur  en  avons  emprunté  l’usage.  Un  de  nos  habiles  chimistes 
et  de  nos  meilleurs  citoyens  découvre  l’art  du  blanchiment  des  toiles 
et  fils  par  l’acide  muriatique  , et  la  main  dessérhante  de  la  fiscalit-c 
repousse  cet  art  si  intéressant  , et  le  transporte  , avec  sss  millions  , 
chez  no.s  rivaux.  Oh  despotisme!  despotisme  ! 

(i)  Le  sol  de  la  France  est  peut-être  un  des  plus  riches  de  l’univers 
en  minéraux.,  et  la  trrinéralogie  est  la  science  qui  jusqu’ici  a été  le 
plus  négligée  parmi  nous  ; ce  a’est  que  depuis  quelques  années  et  la 
renaissance  de  la  chimie  que  quelques  ho<mmes  ont  essayé  de-  s’en 
occuper.  Tant  que  nos  relations  avec  l’étranger  ont  été  moins  pressantes  , 
moins  nécessitées,  la  sapevficie  de  Kolre  sol  suffisait  en  quelque  soits 
à notre  industrie  et  à nos  relations  commerciales.  Mais  , depuis  le  com- 
mencement de  ce  siecle  , notre  industrie,,  poussée,  avec  la- plus  grande 
activité,  a multiplié  nos  relations  dans  une  proportion  plus  grande- encore  ; 
et  , par  notre  industrie  manufacturière  même,  nous  sommes  devenus 
tributaires  des  autres  nations..  Aujourd’hui  il  faut  déployer  toutes  nos 
richesses  territoriales  si  nous  vouloa.s  atteindre  le.  maximum  d’in-dustrie , 
de  population  et  de  puissance  qui  nous  est  réservé.  Il  faut  fou-iller  les 
entrailles  de  notre,  sol  pomr  nous  affranchir  de  l’Angleterre,  de  rA.llc- 
magne  et  du  Nord  , et  nous  ouvrir,  de  frouvel’cs  branches  dé  commerce  et 
d’industrie  sur  nos  Kiatières  premières.  La  science  des  mines  peut  devenir 
un  de  nos  plus  puissans  leviers  , et  le  gouvernement  doit  diriger  d’une 
maaierc  spéciale  les  forces  de  l’instruction  publique  sur  cette  maîtresse 
des  c.onnoissa.nces  humaines , sur  la  chimie  la  de  toutes  les  bciencÊ.a 
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la  nature  cniière  se  développa  dat^s  toute  sa  grandeur,  dans 
toute  sa  m.ijes^é  ; la  que  Fart  est  tout-puissant , que  le  génie 
s"élcrt*'ise  et  s’agrandit  : il  se  rétrécit  au  contrsire  dans  vos  ca« 
binets  , la  nature  y est  morte,  l’art  insignifiant , et  l’étude  petite 
et  stérile  (i).  v. 

Si  V '<us  ne  supprm^’z  pas  tontes  ces  écoles  centrales  , du 
moins  vous  ne  les  rend  e?  pas  funestes  aux  progrès  de  li  science, 
et  sur- tout  vous  empêcherez  qu’elles  contrarient  les  bases  de 
toute  vonst’tutîon  républicaine  , en  détruisant  l’égalité , en  re- 
po’’s  ant  la  multitude  des  citoyens,  et  en  n’admcltant  que  les 
riches  seulement;  vous  n’ou/dierez  pas  que  le  système  des  cen- 
tralités est  une  des  grandes  fautes  de  l’assemblée  constituante  ; 
que  ce  fatal  système,  en  rapportant  tout  à la  seule  ville  de 
Paris  , livre  to',?tcs  les  parties  de  la  fortune  publique  aux  in- 
trigues pari  iennes  , c’est-à-dire  , à cette  multitude  d’êtres  ra- 
paces et  aep^s  qui  abondent  de  toutes  parts  à Paris;  qui  , la  plu- 
part , n’ont  d’autres  ressources  que  celle  de  faire  fortune  ; peur 
qui  tous  les  moyens  parvenir  sont  bons  ; qui,  ^ans  principes, 
Sans  mœu's,  sans  morale  privée  , toujours  agenouilIé:s  devant 
l’idole  du  jour,  patriotes  et  royalistes,  fcuillans  et  jacobins  , 


(i)  rcn4Lcroit-oîJ  que  je  veuille  «ollieîtcr  la  clôture  ou  la  deetruclion 
de  nos  cabinets  et  de  nos  collections?  loin  delà;  ils  doivent  former 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  nos  richesses  vraiaaent  natio- 
ïiales  ; i'  faut  au  contraire  les  agrandir,  les  enrichir,  les  multiplier  de 
toutes  patts.  Ces  to  lections  invitent  , éveillent  , irritent  le  génie  ; par 
la  cwinparaison  des  objets  , elles  déterminent  le  choix  de  ses  études  , et 
souvent  elles  fixent  ses  de'^tinées.  Tel  homme  seroit  devenu  naturaliste  , 
minéralogiste,  chimiste  célèbre  , si  ’e  hazard  ou  la  fortune  lui  avoit  permis 
«d’entrer  au  jardin  des  plant*'  , dans  le  cabinet  de  Chantilli  , ou  dans  le 
laboratoire  de  Moivezu  ou  de  Fourcroi  , qui  a vécu  inutile  et  ignoré, 
parte  que  ce  stimulant  lui  a m nque.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire 
ïllusion;  ces  monumens  ne  sont  véritablement  utiles  pour  l’étude  qu’aux 
«avans  et  aux  maît  es  de  l’art.  Avant  de  se  renfermer  dans  son  cabinet, 
il  faut  que  l’élève  pratique  les  leçons  de  ces  maîtres  dans  les  atelier* 
de  la  nature  et  du  commerce.  Toutes  ‘les  études  théoriques  sont  illu- 
soires sans  le  secours  de  la  pratique.  Combien  les  résultats  les  plus 
certains  des  cabinets  , les  analyses  les  plus  sures,  les  mieu'X  deroontrees, 
Bont  fausses  en  pratique  î Un  forgeron  , un  orfèvre  en  savent  plus  que 
Marquer  et  Kirwan.  feroit  un  beau  recueil  de  toutes  les  bévues 

pratiques  des  chimistes,  de*  a<  adémiciens  les  plus  célèbres , de  tous  ce* 
théoriciens  fameux  qui  ont  la  manie  de  penser  pouvoir  assiijétir  les 
forces  , les  accidens  et  les  caprices  de  la  nature  aux  -ègles  trop  souvent 
trompeuses  , et  aux  effertl  ia»pujsiaii§  de  leur  art,  de  leurs  fouracaux 
de  Uui$  cjtusetia 


démocrates  enragés  et  ar'ntocrates  forcenés  selon  le  tîiermomctrc  ^ 
faisoient  anti-chambre  il  y a six  mois,  et  qui  sont  rogucs  et  in- 
solcns  aujourd’hui  j qui , par  leurs  discours  et  leurs  actions , dé- 
pravent et  corrompent  les  mœurs  et  l’opinion  publique  ; pour 
qui  la  vertu  n’est  qu’un  mot , la  patrie  une  chimère  , la  liberté 
une  roue  de  fortune  ; qui  dénaturent  toutes  les  affections  du 
cœur  et  de  l’esprit , et  qui  font  en  un  mot  de  Paris  le  récep- 
tacle fangeux  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes.  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  ces  organisateurs  de  mouvemens 
dits  populaires,  «es  machines  à intrigues,  ces  agitateurs  perpé- 
tuellement contre-révolutionnaires,  avec  les  enfans  de  Paris, 
avec  les  vrais  citoyens  de  Paris , dont  les  mœurs  douces  et 
honnêtes , les  vertus  paisibles  et  vraiment  républicaines  , la 
confiance  ingénue,  l’amour  inné  pour  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences  , rendroient  la  société  et  le  commerce  familier  si  inté- 
ressans  , s’ils  n’étoient  obligés  de  se  tenir  toujours  sur  leur  garde, 
et  de  se  déuer  sans  cesse  de  ces  hommes  nouveaux  qui  les  en- 
vironnent , qui  les  assiègent  , qui  se  renouvellent  tous  les  jours 
comme  des  tourt^illons  autour  d’eux  , et  qui  parviennent  ainsi 
à les  rendre  quelquefois  timides  et  ombrageux.  Le  vrai  Parisien 
aime  la  liberté , mais  il  veut  être  libre  par  la  loi  ; il  redoute 
les  agitateurs  et  les  factieux  , dont  les  crimes  déshonorent  notre 
révolution  et  calomnient  la  ville  de  Paris.  Le  culte  que  ccux-cî 
rendent  à la  î’berté  , ressemble  à celui  que  les  filons  rendoient  à 
* la  fortune  : mais  le  Parisien  aime  la  liberté  pour  elle-même  j 
il  l’aime  , parce  qu’il  sait  qu’elle  seule  peut  rendre  à l’homme 
toute  la  dignité  qu’il  tient  de  la  nature  , et  que  le  despotisme  lui 
av CM t ravie  { î ).  , 


(i)  Sans  doute  ces  hommts  pervers,  toujours  inséressés  à égarer  ce 
à Uomper  le  peuple,  qui  ont  calculé,  réduit  la  calomnie  en  système , 
qui  «nt  étudié  l’art  infâme  de  calomnier  la  vérité  ell“-inême  , m’accu- 
seront ici  de  calomnier  le  peuple  , et  sur-tout  le  peuple  de  Paris,  dont 
ils  ont  fasciné  les  veux.  Mais  qui  donc  calomnie  le  peuple  de  Paris  , 
de  ceux  qui  veulent  le  défendre  de  ces  hordes,  de  brigands  et  d’esclave» 
qui  pullulent  dans  cette  malheureuse  cité  dont  ils  dévorent  la  substance, 
ou  de  ceux  qui  veulent  les  confondre  et  les  identifier  avec  la  mass» 
du  peuple  ; de  ceux  qui  prétendent  que  les  journées  et  les  nuits  à 
jamais  déplorables  du  2 septembre,  du  25  février,  du  10  mars,  sont 
l’ouvrage  du  peuple  de  Paris  en  insurrection  , qui  ne  veulent  pas  que 
l’on  en  recherche  et  que  l’on  en  punisse  les  auteurs  , sous  le  pretext» 
Hypocrite  que  ce  seroit  faire  le  procès  à la  sublime  révolution  du  10  août, 
dont  elles  sont  une  suite  nécessaire  , ou  de  ceux  qui  soutiennent  au 
contraire  que  ces  horribles  journées  ont  été  caiculéss,  coniaandées  , 


En  ajoutant  des  écoles  centrales  aux  administrations  centrales  j 
vous  ne  feriez  que  suivre  les  institutions  du  despotisme , qui , 
ramenant  tout  à un  point  unique,  maîtrisoit  facilement  les  forces 
et  les  volontés  de  la  nation.  Il  est  dans  la  nature  des  centralités 
de  recevoir  leur  mouvement  de  la  main  d’un  seul  homme  : ainsi 
le  directeur  général  d’une  administration  centrale  tient  néces- 
sairement sous  sa  main  tous  les  agens  de  cette  administration  j 
plus  ces  agens  seront  multipliés  , plus  ils  seront  foibles , souples 
et  obéissans  , ef  plus  le  chef  sera  puissant.  Donnez  à un  seul 
homme  , à un  ministre,  deux  administrations  centrales,  vous 
augmentez  sa  force  d’opinion  et  d’action  ; bientôt  il  en  envahira 
ime  troisième  , puis  une  quatrième , puis  il  deviendra  premier 
ministre  , puis  il  deviendra  despote.  Le  système  des  centralités 
doit  nécessairement,  et  par  la  force  des  choses,  nous  ramener  au 
despotisme.  Que  les  administrations  centra.les,  quelque  fatales 
qu’elles  soient,  soient  conservées  puisqu’elles  existent,  jusqu’à 
ce  que  l’on  puisse  les  réformer  ; qu’elles  aient  des  examinateurs 
pour  admettre  les  sujets  : mais  au  moins  que  les  sujets  puissent 
s’élever  et  s’instruire  par-tout,  et  c^u’ils  ne  soient  plus  obligés, 
pour  acquérir  les  connoissances  necessaires,  de  s’endetter  , de 
se  ruiner  ou  de  renoncer  à la  profession  à laquelle  la  nature 
les  avoit  appelés  ; sans  quoi  vous  excluez  nécessairement  de  telles-, 
eu  telles  professions , tous  les  citoyens  qui  n’auroient  pas  assez 


«'rgani^ées  par  quelques  scélérats  qui  vouloîent  hériter  des  dépouilles 
sanglantes  , qui  voiiloient  préparer  par  elles  le  système  de  terreur  qui' 
les  a lendu  maîtres  de  toutes  les  élections  de  Paris  ; de  ceux  qui  sou- 
tiennent qu’elles  ont  été  mises  à exécution  par  quelques  brigands  gorgés 
de  vin,  d'or  et  d’assignats,  et  que  ces  brigands  n’etoient  pas  des 
Parisiens  , n'itoient  pas.  le  peuple  de  Farts.  Ceux-là  sans  doute  défendent 
îe  peuple  de  Paris  qui  veulent  le  justifier  à ses  propres  yeux  , aux, 
yeux  de  la  nation  , de  l’Europe  entière  et  de  la  pcs'ccrité  , en  faisant 
punir  les  autcuis  de  ces  abominables  forfaits  ; les  autres  au  contraire 
ï’accusenl  et  le  calomnient  en  soutenant  que  c’.est  ce  même  peuple  qui 
s’en  est  rendu  coupable.  Pour  sa  propre  gloire  , le  peuple  est  intéressé 
à provoquer  lui-mème  la  vengeance  nationale  qui  ne  peut  menacer  que 
]es  lâches  auteurs  de  ces  désastres  publics  et  leurs  infâmes  complices. 

Toutes  les  fois  que  j’entends  parler  d’ua  patriote,  je  demande  : Est-iL 
ton  fils  , bon  époux  , bon  père,  bon  arni  ? Celui  qui  ne  l’est  pas  profane 
le  nom  sacré  de  patriote.  Il  n'a  point. de  fauùlle  , il  na  point  de  pairie  il 
ne  peut  être  qu’un  brigand  ; cétle  règle  est  infaillible.  C^uc  l’on  examine-- 
d’après  elle  tous  les  patriotes  à la  mode  , tous  les  patriotes  d’après  le  i o. 
ïGÛt.  Citoyens,  il  n’y  a point,  il  ne  peut  y avoir  de  vertus  publiques, 
la  a'à  il  îi’y  a peint  de  vertus  domestiques  et  privées. 
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de  fortune  pour  les  conquérir  5 vous  creez  des  institutions  pu  - 
rement  aristocratiques  et  pécuniaires , et  vous  prouvez  par  cela 
seul  que  votre  système  d'instruction  publique  est  incomplet  , 
puisque  vos  lycées  mêmes  ne  vous  épargneront  pas  ces  écoles 
centrales , institutions  aussi  ruineuses  qu'immorales  et  impoli- 
tiques. 

Bancal  a senti  tous  les  inconvéniens  , toutes  les  imperfections 
du  système  du  comité  j et , comme  moi , il  demande  que  i’oiî 
donne  un  lycée  ou  un  grand  établissement  d’instruction  publique 
à chacun  des  départemens.  La  justice , les  convenarxes  morales 
et  politiques  l'exigent  impérieusement  ; mak  je  lui  demande  à 
lui-miême  s'il  n'est  pas  tombé  dans  un  autre  inconvénient  peut- 
être  aussi  grave  , en  n'admettant  que  des  écoles  primaires  et 
des  lycées  , ou  , comme  il  les  appelle  , des  écoles  centrales  î 
A-t-il  bien  calculé  quelle  distance  immense  il  laisse  entre  ces 
deux  termes?  Pense.-t-il  que  tous  les  individus  puissent  également 
profiter  des  bienfaits  de  l’instruction  publique  ? Ses  écoles  pri- 
maires seront-elles  suffisantes  pour  dispenser  ceux  qui  les  fré- 
quenteront de  faire  d’autres  études  pour  les  besoins  ordinaires 
de  la  vie?  Jusqu’à  quel  âge  les  élèves  pourront- ils  suivre  ces 
premières  écoles?  Le  jeune  homime  de  15  à 16  ans  n’a-t-il  pas 
besoin  d’études  plus  relevées  que  celles  de  l’enfant  de  6 à 7 ans? 
N’y  a-t-il  pas  une  inconvenance  morale  de  renfermer  dans  la 
même  école  des  élèves  dont  l’âge  est  trop  disprcrpoitionné  ? 
‘Pour  moi  , j’éprouve  quelque  répugnance  à voir  sous  le  même 
maître  un  jeune  garçon  de  15  à 16  ans  et  une  jeune  fille  de  10 
à II  ans  : je  crois  que  l’éducation  de  l’enfance  ne  peut  pas 
être  la  même  que  celle  de  l’adolescence  j et  si  Bancal  est 
obligé  de  convenir  que  tous  les  adolcscens  d’un  même  dépar- 
tement ne  peuvent  pas  être  également  à portée  du  lycée  ou 
de  l’école  centrale  , je  pense  qu’il  sera  bientôt  d’accord  avec 
moi , et  qu’il  conviendra  de  la  nécessité  d’admettre  une  école 
intermédiaire  entre  les  écoles  primaires  et  les  écoles  centrales, 
uniquement  destinée  aux  jeunes  gens  au-dessus  de  iz  ans,  et 
à qui  leur  fortune  ne  permet  pas  de  suivre  l’école  centrale  , sans 
quoi  l’instruction  publique  seroit  encore  nulle  peur  la  presque 
totalité  des  citoyens  qui  seroient  obligés  de  quitter  les  écoles 
primaires  et  qui  ne  pourroient  fréquenter  les  écoles  centrales  : 
en  cela,  je  me  rapproche  du  comité,  c’est-à-dire,  que  j’admets 
une  école  intermédiaire  , une  école  secondaire  ^ mais  mes  prin- 
cipes sont  diamétralement  opposés  aux  siens  , en  ce  que  je  veux 
que  cette  école  secondaire , dans  laquelle  s’achèvera  l’éducation 
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de  rhomme  et  du  citoyen  , soit  tellement  rapprocliée  des  îndî- 
vidus  , c|ue  tous  puissent  a suivre  presque  sans  se  déplacer  et 
Sans  fra’s , tand’S  que  le  comité  au  contra’re  la  rend  inacces- 
sible au  plus  ^rand  nombre,  et  plonge  ainsi  la  très-grande  ma- 
jorité de  la  nation  dans  l’ignorance  et  la  nullité  la  plus  absolue* 

De  la  société  nationale^ 

Le  comité  , je  ne  sais  trop  pourquoi , en  reproduisant  le 
système  de  Condorcet,  a imaginé  de  taire  la  société  nationale. 
Je  ne  puis  croire  q^u’il  ail  eu  l’in  cntion  de  la  supprimer  ; car 
il  auio't  donné  les  motifs  de  cette  suppression,  et  il  ne  l’a  pat 
fait  : je  ne  p ds  croire  qu’il  ait  réedement  le  projet  de  la  sup- 
primer ; car  il  est  de  l’intérêt , de  a grandeur  de  la  natioa 
d’élever  aux  sciences  et  aux  arts  un  temple , un  monument 
digne  de  sa  splendeur.  Tous  les  éîémcns  de  ce  grand  établis- 
sement existent  déjà  à Par^s;  la  bibliothèque  nationale , le  jardin 
des  plantes  , le  cabinet  d’histoire  naturelle  , l’observatoire  , le 
muséum  , la  salle  des  antiques  : d ne  s’agît  que  d’organiser 
toutes  ces  parties  isolées  des  immcn'-cs  richesses  de  la  Nation 
dans  tous  les  genres  , et  sans  doute  le  comité  n’a  pu  concevoir 
ridée  désastreuse  de  les  abandonner  lu  hasard  ou  à des  admi- 
nistrations pirticulières.  Qu -Is  motifs  a-t-il  eu  de  les  négliger 
dans  son  nouveau  projet?  je  l’ignore  ; mais  comme  l’organisation 
de  cette  société  nationale  est  essentiellement  liée  au  système  ' 
général  du  comité,  et  que  tôt  ou  tard  on  ne  manqueroît  pas  de 
reproduire  cette  institution  , je  vais  l’examiner  , et  faire  con- 
noître  les  dangers  que  j’y  apperçoîs. 

Ce  n’étoit  point  assez  pour  1?  comité,  dont  Condorcet  étoit 
l’interprète  , d’avoir  anéanti  tous  les  an  iens  collèges  pour  leur 
substituer  un  seul  collège  pir  département  ; ce  n’étoit  point 
assez  d’avoir  institué  neuf  lycées  dominateurs  des  instituts  des 
départemens  : 11  falloit  encore  créer  une  société  nationale  domi- 
natrice des  lycées  , et,  touj  urs  fidèle  au  système  destructeur  des 
centralités,  resserrer,  concentrer  les  instituts  dans  les  lycées, 
les  lycées  dans  la  société  nationale  , et  la  société  nationale  dans 
Paris,  c’est-à-dire,  toujours  resserrer , concentrer  la  nation  dans 
Paris  seul , ne  pas  laisser  Paris  dans  la  nation , mais  réduire 
toute  la  nation  dans  Paris, 

Si  dans  tous  les  temps,  il  fut  permis  de  se  moquer  de  l’im* 
mortelle  académie  française  et  de  ses  mortels  académiciens  ^ 


dans  tous  tes  temps  on  rendit  hommage  à Tacadémie  des  sciences  j 
celle  des  belles-lettres  eut  aussi  son  degré  d'utilité  : mais  j'avoue 
que  je  ne  vois  pas  quelle  nécessité  il  y auroit  de  les  d truire 
pour  les  recréer  sous  une  dénomina/ion  nouvelle  et  en  .former 
ua  tribunal  suprême , un  vériiable  parlement  arisiocratico-acadé- 
mique.  Il  est  utile  sans  doute,  nécessaire  même  , de  dorner  aux 
sciences  un  point  d’appui,  un  centre  de  réunion,  un  foyer  qui 
recueille , si  je  puis  m'exprimer  ainsi , tous  les  rayons  épars 
des  sciences  et  des  lumières,  et  les  réflé  hisse  ensuite  sur  la 
France  et  sur  Tunivers  entier.  Créons  une  société,  un  iiutitut 
national  qui  travaille  sans  relâche  au  développement  de  la  per- 
fectibilité de  l’esprit  humain  ; que  ce  grand  établissement  soit 
vraiment  digne  de  la  nation  française  régénérée  ; qu’il  rivalise 
la  société  royale  de  Londres;  qu'il  la  subjugue,  s'il  e^t  possible  : 
mais,  sur  toutes  choses  , ne  ramassons  pas  à grands  frais  d'inu- 
tiles jettonniers  ; n’organisons  pas  une  vaste  machine  qui  n'ait 
d’auire  effet  que  de  tourmenter  la  science  au  lieu  de  la  pro- 
téger, d’étouffer  ies  talens  au  lieu  de  les  fure  éclorre  , et  de 
reiré  ir  le  génie  en  le  passant  a la  riliere,  au  lieu  de  lui  laisser 
y prendre  tout  l’essor  de  l’originaffté. 

Je  conçois  pour  l'établissement  de  la  société  ou  de  l’institut 
national  (le  nom  n’y  fait  rien  ) un  temple  , un  lycée  , un  gym- 
nase immense,  oii  se  trouvent  réunis  à la-fois  tons  les  moyens 
d’instruction  , la  bibl’othêque  et  le  musée  national , les  cabinets 
, d’histoire  naturelle,  d'astronomie  et  de  physique,  les  laboratoires 
de  tous  les  arts  et  métiers,  et  tous  les  hommes  de  génie  pour  y 
professer.  Je  ne  veux  poirt  de  ces  st  riles  académicien^  qui 
pérorent  oiseusement  dans  quelques  seau  es  d’appareil,  et  nous 
débitent  avec  emphase  de  froids  nécrologes  ou  de  plates  disser  - 
tâtions  : je  veux  des  hommes  vraiment  utiles  et  laborieux  qui 
appellent  à leurs  leçons  pr niques,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
tous  les  hommes  qui  seront  d’gnes  de  les  écouter.  C'est  ainsi  que 
Socrate  ou  Platon  , dans  les  allées  du  Lycée  ou  du  Prytanée , at- 
tiroientla  Grèce  entière  à leurs  leçons.  Je  veux  que,  sembl  blés 
à ces  divins  modèles  , ceux  qui  composeront  l'institut  national 
enseignent  à tous  les  hommes  les  secrets  les  pl  s profonds  de  la 
nature  et  de  la  philosophie  ; je  veux  qu'ils  enseignent , et  qu'ainsî 
ils  soient  véritablement  utiles  à la  naiion  et  à l'human’té  ; je 
veux  qu'ils  associent  leur  gloire  à celle  de  leurs  élèves;  je 
veux  que  les  maîtres  et  les  disciples  con^'ourent  tous  ensemble 
à reculer  les  bornes  de  la  science  , et  travaillent  de  concert  à 
résoudre  le  grand  problème  de  la  perfectibilité  de  l’esprit  hu- 


main , et  cju’iîs  apprennent  enfin  à Thomme  ce  qu’il  a.  été , Cê 
qufil  est,  et  ce  quii. peut  devenir. 

Je  ne  conçois  pas  , je  Tavoue , comment  il  a pu  entrer  dans 
V’esprit  du  comité  de  proposer  cette  société  nationale  qui  n’est 
autre  chose  qu’une  administration  centrale  des  sciences  et  des 
arts  : où  donc  en  sommes-nous  réduits  ? verrons-nous , comme  le 
dit  si  énergiquement  le  sage  Haffncr  fi)  , les  sciences  et  les  arts, 
comme  autrefois  le  tabac  , soumis  à une  administration  centrale, 
à une  régie  nationale  ? Ignore-t-il  donc,  le  comité  , que  feu  vé^ 
S7érable  Sorbone  , le  plus  ancien  et  le  plus  savant  des  corps 
enscignans  , fit  proscrire  autrefois  la  doctrine  de  Descartes  , pour 
professer  exclusivement  les  entéléchies  et  les  catégories 
d’Aristote  ? Tgnore-t-il  donc  , à la  fin  du  dix-huitième  siècle  , que 
le  génie  ne  peut  admettre  d’unité  et  de  monotonie  dans  les 
mouvemens  impétueux  de  son  essor  , et  que  si  vous  voulez 
l’assujettir  à procé^der  selon  des  formes  données  , vous  le  tuez 
sans  retour  ? 

l/ne  société  nationale  et  unique  des  sciences  et  des  arts  , 
administratrice  suprême  des  sciences  et  des  arts  ? Et  quoi  ! ^ 
sommes-nous  donc  revenus  au  quatorzième  siècle  , où  il  n’étoit 
permis  de  penser  que  d’après  des  autorités  , où  la  persécution 
accompagnoil  toujours  la  contradiction  des  opinions  reçues  ? 

Le  comité  s’est  bien  donné  garde  de  vous  proposer  le  mode 
de  la  première  formation  de  cette  société  nationale  : cependant 
il  faut  qu’éîle  se  forme.  Sera-ce  en  vertu  de  brevets  du  conseil 
exécutif  que  les  individus  recevront  l’éminente  dignité  de  membres 
de  la,  société  nationale  , de  maîtres  et  d’instituteurs  du  genre 
humain  ? Sera-ce  la  Convention  nationale  qui  , par  la  voix  du 
scrutin  , appellera  les  hommes  destinés  à former  les  premiers 
éiémens  de  cette  société?  La  Convention  oseroit-elle  prendre 
sur  elle-même  de  décerner  les  palmes  du  talent,  de  la  science  , 
du  génie  et  de  la  vertu  , à des  hommes  dont  à peine  elle  connoît 
les  noms?  Proposera-t-on  enfin  l’aggrégation  spontanée  de  tous 
les  diliérens  corps  ci -devant  académiques,  pour  en  former  le 
berceau  de  la  société  nationale  ? Ouvrons  le  livre  doré  de  VAl^ 
manach  royal  y parcourons  ces  listes  déshonorées  par  cette  longue 
.série  de  noms  ignorés  , méprisés  ou  avilis  , et  dans  lesquelles  on 


( 1 ) Profes'^fur  à Tuniversifé  de  Strashourg,  auteur  d’uti  ouvrage  inté» 
rcsitsut  sur  la  partie  de  renseig>‘;euicut  des  hautes  sciences. 
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cômple  à peine  quelques  noms  justement  célèbres  et  dignes  dé 
nos  respects.  Pour  y démêler  les  Lagrange , les  Meunier , les 
Fourcroy , les  Charle  , les  Lavoisier , combien  compterez-vous 
de  prélats  , de  grands  seigneurs , de  vils  intrigans , d’hommes 
sans  nom  , sans  talcns , sans  mœurs , sans  vertu  publique  ou 
privée?  Et  ce  seroit  là  les  fondateurs  de  la  société  nationale  * 
Non , non  , citoyens  , vous  ne  le  permettrez  jamais  ; vous  ne 
commettrez  pas  l’éducation  natioafile  à des  listes  auiTi  menson- 
gères , auiîî  cadavéreuses. 

Le  comité  proposeroit-il  de  former  une  commission  à laquelle 
la  Convention  délégueroit  l’autorité  nécessaire  , pour  faire  cette 
première  formation  de  la  société  nationale  ? L’embarras  est  le 
même  pour  créer  cette  commission,  que  pour  créer  la  société. 
Et  ces  commissairesque  vous  auriez  nommés  , qui  nomraeroient-ils 
à leur  tour  ? leurs  amis , leurs  créatures  , les  înstrumens  de 
leur  réputation  : de  sorte  que  cette  société  nationale  , viciée 
dès  son  principe  par  le  personnel  de  l’homme,  jetée  dans  un» 
seul  moule,  n’auroit  jamais  qu’un  même  esprit  et  qu’une  même 
physionomie. 

Mais  enfin  je  suppose , ce  qui  est  vraiment  inadmissible  , je 
suppose  que  , par  un  heureux  hasard  , ou  par  l’effet  de  sages 
combinaisons  du  comité  , cette  société  na,tionale  se  trouve  , a s» 
première  formation  , composée  des  hommes  les  plus  capables  , 
des  hommes  les  seuls  dignes  d’y  avoir  place  5 je  suppose  que 
l’on  ait  fait  les  choix  les  plus  heureux  dans  toute  l’étendue  de 
la  République  ( c’est  la  tput  ce  que  le  comité  peut  desirer  , 
sans  même  pouvoir  l’espérer  ) : eh  bien  ! qu’en  résultcra-t-ii  î 
Peut-il  se  promettre  que  l’esprit  qui  présida  à sa  formation  pre- 
mière , se  perpétuera  d’âge  en  âge  , et  que  jamais  l’intrigue  , 
la  cabale  , les  haines  , les  passions  , ne  trouveront  accès  auprès 
de  ces  hommes  précieux  ? Seront-ils  toujours  des  anges  ? Dans 
cent  ans  , dans  deux  cents  ans , si  une  fois  l’amour  propre  , la 
faveur  , je  rejette  même  l’idée  de  la  corruption  , viennent  à y 
dominer  , tout  est  perdu-,  vous  n’aurez  plus  que  des  hommes 
nuis  ou  médiocres,  le  génie  sera  persécuté,  la  science  rétrogra- 
dera, l’esprit  public  se  pervertira  j et  cette  même  s )ciété  na- 
tionale , que  l’on  croit  être  un  rempart  assuré  pour  la  science 
et  l’enseignement , un  jour  en  deviendra  le  tombeau. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  , les  hommes  sont  toujours  des 
hommes  , l’orgueil  percera  toujours  à travers  le  manteau  de  Dio- 
gène et  pour  être  décoré  du  titre  trop  souvent  usurpé  de  phi- 
losophe et  de  grand  homme , l’on  n’en  est  pas  moins  sujet  aux 
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erreurs  et  auT  passions.  La  société  naticnaïe  , dans  chacure  de 
sections,  aura  ses  princes,  ses  chefs,  ses  coryphées,  qui 
donneront  le  ton  , qui  feront  autorité  , qui  seront  en  un  mot 
ridole  encensée  : res  coryphées  auront  leurs  élèves , leurs  pro- 
; pour  parvenir  a la  dignité  de  sociétaire,  il  Lut  être  can- 
; pour  être  andidat  , il  faut  être  connu  des  nominateurs, 
il  faut  avoir  des  protecte  urs  5 ces  candidats  auront- ils  toujours 
assez  d’énergie  pour  ne  pas  plier  le  genou  devant  le  maîfre  ? 
Oseront-ils  contredire  les  principes , les  opinions  de  tels  ou  tels  , 
dont  l’influence  leur  fermeroit  tout  accès  ? Ne  l’espérons  pas  ; 
et  quoi  qu’en  puisse  dire  le  comité,  les  élections  ne  seront  bien- 
tôt plus  que  l’ouvrage  de  l’amour  propre  , de  ia  faveur  , de  la 
caba  e et  de  rintr-gue. 

Je  ne  puis  trop  admirer  la  confiance  avec  laquelle  le  rap- 
porteur , dins  une  surabondance  de  piété  académique  , crie  à la 
déclamation  et  défie  de  citer  un  seul  fait  : comme  si  lorsque  la 
théorie  du  sentiment  et  la  connoissance  du  cœur  humain  nous 
donnent  des  résultats  nécessaires  , il  étoit  besoin  de  citer  tels 
ou  tels  faits  , pour  en  conclure  que  tels  ou  tels  faits  pourront 
encore  arriver  ! Et  , quand  on  n’auroit  pas  un  seul  reproche  à 
faire  jusqu’ici  a l’espric  dominateur  des  académies  , pourroii  - on 
en  conclure  que  la  société  nationale  ne  seroit  pas  dominatrice  un 
jour  , sur-  tout  en  l’investissant  d’une  autorité  administrative  et  ju- 
diciaire ? A-t-il  donc  oublié  , le  comité  , qu’est  et  ce  que 
être  l’esprit  de  corporation,  sur-tout  lorsqu’il  est  alguil- 
par  la  vanité  de  la  science  , par  les  petitesses  de  l’amour 
propre  & par  la  soif  de  la  réputation  ?Faudra-t  il  remonter  au  tems 
des  Furetière  ? Faiidra-t-il  raconter  les  querelles  de  la  facnlté  et 
de  la  société  royale  de  médecine  ? Faudra-t-il  faire  retentir  I2 
tribune  de  la  Convention  nationale  des  haines  , des  persécutions  , 
des  tracasseries  académiques,  pour  prouvera  des  hommes  pen- 
eans  , qu’un  homme  ambitieux  de  gloire  ne  peut  supporter  la 
contradiction  , qu’un  maître  veut  faire  école  et  revivre  dans  son 
disciple  favori  ; que  pour  parvenir,  que  pour  être  constamment 
prôné  et  protégé,  il  faut  que  le  disciple  soit  tou’ours  doci’c  , 
toujours  soumis  , et  sur-tout  qu’il  ne  devance  poin  son  maître 
dans  la  carrière  : voilà  l’esprit  des  hommes  , voilà  l’esprit  des 
maîtres  , celui  des  corporations,  et  plus  pariiv^ulicrement  encore 
celui  des  académiies  et  des  académiciens. 

Ce  qui  rend  le  plan  du  comité  bien  plus  dangereux  encore  , 
c’est  ce  projet  de  créer  une  société  nationale  non-ertscignante  et 
qui  dispcnscroit  l’enseignement  en  nommant  les  professeurs  des 

lycées  , 


]ydcs,  et  ceux-ci  les  professeurs  des  instituts;  de-!à  il  résclt- 
roit  nécessairement  que  bientôt  les  e'tudes  dans  toute  la  Hcou- 
blique  serment  uniformes  et  monotones  : entravés  par  des  r,,é- 
thoues  adoptées,  les  maîtres  ne  poiirroient  ou  ne  sauroient  s'af- 
Iranchir  ,_Ge  qui  amortiroit  leur  activité  , et  detruiroit  le  rc-so-' 
et  energ.e  desci.sciples,  et  rameneroit  dans  peu  reusei,a„emen( 
à la  nullité  panai  te  ou  nous  le  voyons  r^fdck. 

5ii  nous  pouvions  échapper  à ce  danger  presque  ir.évitabie 
alors  11  resulteroit  de  cette  organisation  dlstrumive  eue  1 es- 
ca.aes  .eroit  professer  dans  toute  la  Réi>ublique  les  roiiVéî//,,,.  r 
Leibnitz  les  atomes , et  BrilTon  les  monades  ; ii  résult^rod 
de-laque  bientôt,  dans  toute  la  France,  ies  études  ne  ser^v! 

nirn^^D.f's  , car  jusqu’ici  l'homme  de  oci- 

^1  ^ f’^xi  encore  de  la  manie  des  systèmes  TeTe 

est  la  foiblesse  de  1 esprit  humain!  Nous  ne  sommes  pas  en 

rrét^i-deT^tat:  “ ir  - 

,j;eut  sornnettre’'  la  n.atur*e  .ses  co  £ 

Revenons  sur  nos  pas,  sortons  de  cette  route  trop  bittre  et  Iror, 

l-Sitlre'des  faits Tfin  uniquement  à recueillir 

sio.re  des  faits  , afin  de  pouvoir  ensuite  remonter  des  faits 

connus  aux  principes,  au  lieu  de  créer  des  romans  systéma-icnc 

.-ux^  principes  desquels  on  a toujours  voulu  plier  et  soumePre 

CS  uiis  ; ( Z ) ainsi  loin  d’ètre  utile  à l’avancement  de  la  science* 


(1)  Que  de  systêraes  iDrillatis,  enfantés  et  défvn.-fc 
«ns  apiès  les  autres]  presque  tous  ils  ont  fait  . b successivement  h 
attaqués  et  soutenus  avec  un  é-^al  acharnemen  ét 

plus  savans  aujourd’hui  si  ctiarun  i ’ nous  seriofi 

avsienl  tous  u lieÎ  drctr  L r", ' 

ces  av„,e„l  enriclu  if  s “'V 

imcui  lyT/mê’-''  ,t“  - "’a  i-iais  voulu  adu,e,«. 

.ouicur3Luis„ùe":::c';?iû.e^é“kr?c''e2;':.  d’ 

«tiQ  qui  mène  à la  vérité  par  les  faits  con 

ndividus  ont  tous  été  oflectés  do  la  uialadîn’d  “sis  lo 

Hu-.n=n.e,  qui  avoî,  ou  un  .,enlo  ass  s pu  sl't 

ssvo.t  , et  revenir  à rignorance  na.;,o  a C,  i 1 . «noncor  a ce  qu'i 

des  membres  de  la  société  auroit  neres'-aVr.m-r."'  Chacu, 

son  système,  sa  méthode  partieulière  qu’îr /eTo^r  T 
cite  par  ses  disciples,  q u’ü  enverroit  ‘ ”'e  an,o 

yrccuer  et  semer  dans  les  déoarlen.e.-s  sa  dn  de  IVrteu, 

fitscours  sur  Vlnsirueiion  publique  ' 
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la  société  nationale  ne  pourroit  que  la  retarder  dans  sa  marche  , 
en  instituant  des  professeurs  attachés  au  dogme  particulier  de 
tels  ou  tels  hommes  de  génie  , si  vous  voulez  , mais  qui  auront 
été  leurs  maîtres , leurs  protecteurs  , leurs  bienfaiteurs  : mais , 
ce  qui  rend  le  projet  tout  à-fait  désastreux  , pour  obtenir  une 
place  dans  rinstruction  publique  , il  faudra  être  Parisien  ^ j'avoue 
que  j'ai  peine  à pae  faire  à cette  idée;  comment  I cette  société 
nationale  nommer^  à son  gré  les  professeurs  , et  sans  contredit 
ceux  qui  lui  conviendront  le  plus.  Pour  les  nommer  , il  faut 
que  les  membres  de  la  société  connoissent  les  candidats  ; les 
candidats,  pour  être  connus , doivent  séjourner  auprès  des  no- 
minateurs  ; pour  être  préférés  , il  faut  plaire  à ces  nominateiirs  , 
c'est-à-dire  , il  faut  avoir  leurs  opinions  , leurs  manières  de  voir 
et  de  sentir,  il  faut  en  un  mot  se  modeler  en  tout  sur  eux. 
Je  ne  cherche  point  à médire  des  savans , mais  il  est  certain 
que  l'homme  qui  a le  plus  de  mérite  aux  yeux  d’un  philosophe 
est  celai  qui  croit  , pense  et  raisonne  d'après  lui  ; telle  est 
la  marche  invariable  et  nécessaire  du  cœur  humain  ; et  nul  n'a 
d’esprit  hors  nous  et  nos  amis  , fut  et  sera  toujours  la  devise  de 
toutes  corporations  savantes  ou  academiques. 

11  suit  de-là  que , pour  obtenir  une  place  dans  les  lycées  , il 
faut  de  toute  nécessité  que  le  candidat  suive  la  société  natio- 
nale à Paris  , d'où  il  résulte  que  les  Farhiens  seuls  , ou  ceux 
des  provinces  qui  seront  assez  riches  pour  venir  user  leur 
vie  et  consumer  leur  fortune  à Paris , seront  appelés  exclusi- 
vement à remplir  ces  places  ; d’où  il  résulte  qu'excepté  un  très- 
petit  nombre  de  citoyens  privilégiés,  portés,  prônés,  protégés, 
il  ne  sera  permis  à personne  de  suivre  cette  carrière  si  iiuéres- 
«ante  ; d'où  il  résulte  qu  il  n'y  aura  dans  les  provinces  aucune 
émulation  , puisque  l'on  n’aura  aucune  espérance  de  se  faire 
connoître  et  de  parvenir  ; d'où  il  résulte  que  les  études  n'étant 
pas  avivées  par  cette  salutaire  ambition  , ne  seront  que  des 
études  languissantes  et  stériles  ; d’où  il  résulte  enfin  que  le  comité 
d’instruction  publique  veut  tuer  toute  espèce  d’instruction  pu- 
blique. 

Il  propose  , il  est  vrai , des  listes  de  candidats  sur  lesquelles 
les  a-^pirans  pourront  se  faire  inscrire  ; mais  ce  n'est  là  qu'un 
leurre  dérisoire  : quel  est  le  citoyen  éloigné  de  deux  cents  lieues, 
qui  ne  pouvant  venir  se  fixer  à Paris  , se  fera  inscrire  sur  cette 
liste  absolument  illusoire  pour  lui?  et  si  quelquefois  , par  ha- 
sard, la  société  nationale  nommoit  un  candidat  hors  de  Paris, 
qu'en  rcsulteroit-il  pour  l’émulation  générale  ? 


Je  veii?:  bien  faire  grâce  au  comité  des  intrigues  et  des  ca- 
bales qui  ne  maisq lieront  pas  de  se  glisser  tôt  ou  tard  dans  ces 
nomirations  arbitraires  et  de  faveur;  des  refus  , des  injustices  , 
des  persécutions  qu'essuieront  les  candidats  qui  auront  quelque 
fierté,  quelque  énergie;  de  la  dépn  ssion  de  leur  ame , du  des- 
sèchement cfe  leur  cœur  , de  la  dégradation  de  leur  caraélère  , 
de  la  monotonie  , de  ^uniformité  létifere  , que  ces  nominations 
verseront  sur  toutes  les  parties  de  renseignement.  Vous  savez 
que  l’athmosphèrc  de  Paris  vicie  tout  c qu^’elle  environiie  , vous 
savœz  que  lo  propre  des  grandes  habitations  est  de  faire  dé- 
générer Phomme  physique  et  moral  ; vous  savez  que  Ton  n’est 
rien  , que  l’on  n’obtient  rien  à Paris , sans  sol]icii.ations  , sans 
bassesse  : vous  aurez  donc  des  instituteurs  sans  courage  , sans 
énergie  , sans  dignité  , qui  formeront  dee  hommes  semblables 
à eux-mémes  , des  hommes  sans  caractère  , et  tout  façonnés  à 
l’esclavage  ; car  vous  savez  que  les  vertus  des  éieves  sont  l’ou- 
vrage des  maîtres  , de  même  que  leurs  talens.  Conservez  donc 
à ces  maîtres  tous  les  moyens  de  s’élever  et  de  parvenir  par 
eux-mêmes  ; et  par  l’ascendant  de  leur  mérite  personnel , lais- 
sez prendre  à leur  génie  tout  l’essor  de  l’originalité  ; ne  les 
condamnez  pas  à passer  leurs  idées  & leurs  conceptions  à 
la  filière  d’une  institution  déprimante  ; ne  vous  laissez  pas  éblouir 
par  cette  prétendue  unité  de  principe  , à laquelle  on  veut  ra- 
mener l’instruction  publique  : car  Tunité  , cqmme  le  dit  Hafner  , 
peut  être  un  principe  de  vie  et  de  mouvement  dans  les  ressorts 
du  gouvernement  polifique  , mais  elle  est  un  germe  de  mort 
dans  la  République  littéraire  ; la  République  liti&raire  ne  peut 
fleurir  et  prospérer  qu’autant  que  les  individus  qui  la  composent , 
osent  se  dégager  de  toutes  les  entraves  de  l’autorité,  pour 
prendre  un  essor  libre  et  hardi,  et  pour  s’abandonner  unique' 
m.cnt  à l’impulaon  de  leur  propre  génie. 

Loin  donc  d’accueillir  , vous  repousserez  avec  une  j'ufie 
indignation  la  conception  monftrueuse  de  cette  société  nationale 
qui  ne  seroil  bonne  tout  au  plus  qu’a  introduire  dans  l’état  une 
régie  nationale,  un  gouvernement  ariftocratique  pour  les  scien- 
ces et  les  arts,  gouvernement  qui  aiu'oit  ses  lois,  scs  usages, 
et  ses  sujets  particuliers  ; un  séminaire,  un  sacerdoce  littéraire  , 
qui  nous  rameneroit  le  collège  des  prêtres  de  Memphis  , qui 
ne  seroit  bientôt  qu’un  foyer  d’intrigues  et  de  corruption  , et 
qui  eu  un  mot  semble  n'avoir  été  imaginée  que  pour  favoriser 
4e  petits  intérêts  particuliers,  aux^dépens  de  la  chose  publique, 
et  pour  avoir  le  plaisir  de  créer  des  places  à distribuer  à ta 
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Yolyt'.té  , des  places  dont  je  seroîs  presque  tei  te  40  croire  que 
îa  distribution  e.st  déjà  faite  in  petto. 

i'ans  doute  il  faut  organiser  un  grand  établissement  pour  les 
sriences  et  les  arts,  mais  la  nation  ne  dépensera.pas  cent  mille 
écus,  comme  on  le  lui  propose  modestement  , pour  payer  des 
hommes  qui  rdauroient  d’autre  métier  à faire  , que  de  dire  : 
Nous  sommes  des  sav^ans  ; qui  se  disputeroient  les  places  à dis- 
tribuer , et  l’argent  à toucher  , comme  ils  faisoient  des  jetons 
de  racademie  ; vous  ferez  un  grand  établissement  pour  les 
sciences  et  les  arts  , mais  ce  sera  un  établissement  enseignant 
et  non  doctorifant  , un  établissement  qui,  au  lieu  d’envoyer  des 
tideptes  dans  les  provinces  , se  renouvellera  sans  cesse  par  les 
hommes  vraiment  utiles,  vraiment  instruits,  qui  auront  par- 
ce! ru  avec  le  plus  d’éclat  la  grande  carrière  de  l’instruction 
publique  : cet  établissement  sera  pour  ces  membres  le  sceau 
de  leur  gloire^  tous  les  hommes  qui  courront  cette  carrière  , 
seront  animés.,  aiguillonnés  sans  cesse  par  le  dclîr  et  l’espérance 
d’y  parv-cnir  • ce  sera  pour  eux  la  plus  belle  récompense -g  la 
couronne  'olympiqne  : par-là  vous  aviverez  l’enseignement  dans 
toutes  scs  parties.,  vous  entretiendrez  dans  tous  ses  membres 
la  plus  parfaire  émulation  ; par-là  vous  échapperez  aux  intrigues 
parisiennes  , et  vous  -amènerez  à Paris  , des  sages  , des  philo- 
sophes , du  mérite  le  plus  éclatant  ; par-là  vous  érigerez  pour 
les  sciences  et  les  arts  le  monument  le  plus  beau  qu’ils  aient 
jarnais  eu  chez  aucune  nation  , ic  plus  utile  et  le  plus  durable 
en  même  temps  5 par-là  vous  assurerez  à jamais  les  progrès  de 
Pinflruction  publique  qui  , affranchie  du  joug  des  opinions  et 
des  autorités  personnelles  , ne  sera  plus  exposée  à devenir  secte  , 
a être  retardée  clans  sa  marche  ou  à rétrograder  j car  le  génie 
lui- même  rétrograde  , s’il  n’avance  sans  relâche  et  d’un  pas 
ferme  et  assuré  dans  la  carrière  immenfe  de  ia  perfectibilité  de 
l’espèce  humaine. 

Je  me  résume  sur  cette  analyse  du  projet  du  comité  : j’ai 
■dcmonîré  que  les  vingt  ou  trente  mille  écoles  primaires  , pro- 
posées par  le  comité  , sont  insufhsantes , puisqu’elles  laisscroicnt 
plus  CIC  dix  mdle  , plus  de  quinze  mille  municipalités  , c’est- 
à-dire  , plus  du  quart,  delà  moitié  de  la  nation,  entièrement  dé- 
pourvus de  ce  premier  élément  de  l’instruction  publique;  ai 
démontré  que  ces  écoles  secondaires  sont  encore  plus  insufli— 
■santés  , prjrqne  de  sou  aveu  les  cultivateurs  eux-mêmes  en  sont 
exclus,  c’est-a-dirc  que  ces  institutions  seroient  hors  la  portée 
des  cinq  hxiêr.ics  des  habitans  de  la  canapagne  , c’est-a-dire  qise 


ees  institutions  , telles  qu’elles  sont  projetées  , set  oient  a’oso- 
iumenl  inutiles  à la  natiDu  ; car  les  cinq  fîxiémcs  du  tout  font 
nécessairement  le  tout  , puisqu’en  calcul  politique  on  ne  compte 
que  la  majorité;  j’ai  démontré  que  les  instituts  ne  seroiént  uldes 
qu’à  un  très-petit  nombre  de  citoyens,  cpie  par  conséquent  ih 
ne  serviroient  qu’k  perpétuer  à jamais  la  distinction  aniisoriale 
des  riches  et  des  pauvres  , des  esclaves  et  des  maîtres  ; j’ai  dé- 
montré que  les  lycées  seroient  plus  funestes  encore  à la  chose 
publique  , en  ce  qu’ils  feroient  de  h science  un  privilège  ex- 
clusif en  faveur  des  riches  , qu’ils  n’auroient  d’autres  résultats 
que  de  créer  un  patriciat  insolent  et  dominateur  de  4 à 5 nnlicr 
-familles  au  plus  , qui  absorberoient  nécessairement  entre  elles 
toutes  les  places,  toutes  les  autorités  populaire?  et  exéentiVes  , 
qui  feroient  leur  patrimoine  de  rinslruclion  publique  ,.  des  tri- 
bunaux , de  l’administration  et  de  la  légidaturc  ; j’ai  démontré 
enhn  que  la  société  nationale  est  un  monstre  d’immoralité  et 
d’impolitique  , qui  livreroit  les  sciences  , et  par  conséquent  î’o- 
pinion  publique  et  la  liberté  , à une  classe  privilégiée,  à un  sa- 
V cerdoce  , prétendu  philosophique,  et  qui  n’auroît  d'autre  utilité 

que  de  créer  une  multitude  de  places  , de  traitemens  et  de  pen- 
sions onéreuses  au  trésor  public  , et  qui  seroient  la  proie  de 
quelques  intrigans  bien  vils  , bien  rapaces  , bien  rampans  ; 
d’où  je  conclus  que  le  projet  du  double  comité  est  nul  , insi- 
^ giiîfiaîît , immoral,  antisocial  et  liberticide  ; d’oii  je  conclus 
enfin  que  la  question  préalable  doit  en  faire  justice. 

Le  grand  vice  de  ce  projet,  c'est  qu’il  procède  dans  une 
progression  inverse  d-e  la  vraie  théorie  d’une  bonne  instruction 
publique  , c’est  qu’il  cherche  plus  à donner  à la  nation  des  lîommes 
instruits  et  des-  savans , qu’à  éclairer  directement  la  masse  de  Iî 
Dation.  Ce  n’est  pas  de  philosophes  , de  grands  génies  dont  nous 
avons  besoin  , c’est  de  chasser  l’ignorance  et  la  superstition  ÿ 
par  conséquent  no-us  devons  porter  toutes  les  forces  de  l’ins- 
truction publique  dans  les  campagnes,  et  non  pas  les  resserrer 
dans  les  villes  : quelques  génies  puissans  , quelques  gra’-'ds 
hommes  au  milieu  d’une  grande  nation  ignorante  nous  repré- 
fentent  les  pyramides  du  désert;  ils  n’ont  pas  meme  îc  bonheur 
de  pouvoir  être  , de  leur  vivant  , utiles  à leurs  contemporaine 
s’ils  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  les  entendre  , au  lieu, que 
s’ils  naissent  au  milieu  d’une  na.tîoM  instruite  , ils  sont  entendus  , 
ils  peuvent  élever  leur  nation  jusqu’à  leur  hauteur  , ils  peuvent 
hâter  de  cent  ans  le  bonheur  et  les  déveîoppemens  de  la  per- 
fectibilité de  l’espèce  humaine.  Occupons-nous  donc  spécialement 


de  chasser  les  ténèbres  de  la 


campagne , 


d'instruire  la 


masse 


commune  des  hommes  , de  les  arracher  à la  superstition,  et 
de  rendre  sur-tout  la  nation  moins  éclairée  que  non  ignorante; 
alors  nous  aurons  tout  fait  pour  le  bonheur  des  hommes  , nous 
aurons  résolu  le  grand  problème  de  rinstruction  publique  : quant 
aux  génies  , ils  nàissent  et  s'élèvent  d'eux- memes  , il  suitit  de 
favoriser  leur  estor. 


Nota.  Puisque  le  romité  n’a  pas  jugé  à propos  de  nous  parler  de  sa 
dépense,  je  c-îe  contciaterai  de  remarquer  que  le  projet  de  Condorcet, 
calculé  par  Romme,  poitoit  la  dépensé  totale  à 24,400,000  livres;  dont 
i5, 000, 000  pour  3i, 000  écoles  primaires,  ce  qui  dofinoit  , pour  chaque 
école,  484  livres  l’une  portant  l’autre,  tatidis  qu’aujourd’bui  le  comité 
propose  büo  li\'.  pour  le  n'niraum  , et  1400  livres  pour  le  mayAmiim  ; et  je 
demande  conrnient  il  est  possible  que  Jacob  Dupont  prétende  scricuîemcnt 
que  les  nouvelles  croies  primaiies  ne  coûiei oient  que  j2,cco,ooo,  tandis 
e leurs  bonoraiies  sovic  dooMés  , et  qu’en  le?  ral culant  d'après  Romme  , 
couteroient  au  n;o'ns  j 8,600  000  liv.  D'ar-rès  ces  variantes  assez 
bizarres  du  comité  , je  demrnuerai  s’il  sercit  prudent  de  rien  dèciéter 
du  projet  du  comité  ou  Je  tout  autre  projet,  avant  que  l’on  ne  connût 
au  moins  un  apperqu  des  dépenses  i-ioje-tees;  car,  je  ne  sauvois  trop  le 
répéter,  n’eparer.ons  rien  pour  les  dépenses  de  l’instruction  publique, 
parce  que  plus  1a  Nation  semera  plus  elle  recueillera  ; niais  sur  toutes 
choses,  ne  decétons  rien  avant  de  savoir  quelle  sera  1«  dépense  que 
nous  allons  decieier,  et  quels  ssronl  les  lonus  assignés,  car  il  est 
souverainement  abfurde  üc  disposer  aveugicraent  des  trésors  de  la  nation  , 
sans  cosnoîtie  prelimiiiaireinent  le»  Jeux  termes  : Ouslk  :ora  la  dépenst 
totale?  guds  seront  les  vicyens  d' exécution  ? Le  projet  de  Condorcet,  calcule 
par  Romme  , y/Tesentoit  une  dcpcusc  finale  de  24,400,000  livres  , le 
nouveau  projet  exige  une  a'.igmentation  de  3, 600, 000  livie?  , li'n  que  sur  les 
écoles  piimaires  , par  conséquent  la  dépensé  s’é’everoit  a sS, 000,000  ; 
mais  je  soutiens  que  si  l’on  suivoit  les  nouvelles  données  de  Romi#  c , elle 
ex céderoit  35,000,000.  Ce  n’est  pas  que  je  trouve  cette  somme  exorbitante  , 
loin  de  l.à  ; mais  il  est  utile  de  présenter  cet  appeiçu  à la  Convention 
nationale:  il  faut  encore  faire  observer  que,  dans  le  prrojei  du  comité  et 
dans  les  dépenses  qu’il  propose  , ne  sont  pas  cotnprises  les  fêtes  nationales  , 
partie  si  essentielle  de  l’instruction  publique  ou  éducation  nationale  , 
et  dont  il  ne  s’est  point  encore  occupé  , et  que  l’on  ne  peut  raisonnable- 
ment séparer  d’un  bon'  systênie  d’organisation  générale.  Contre  tous  les 
principes  de  benne  économie  publique  et  de  saine  politique  , il  conserve 
encore  des  écoles  centrales  et  privilégiées  d’artillerie  , du  génie  , de  la 
marine,  des  mines  , des  ponts  et  chaussées,  d’art  vétérinaire,  les  aca- 
démies ou  écoles  de  musique,  peinture,  sculpture  et  architecture  ; tous 
ces  objets  entraînent  des  dépenses  considérables  auxquelles  i!  faut  en- 
core ajouter  les  dépenses  de  la  Eiblioîhèque  nationale,  du  Musée,  du 
Jardin  des  plantes  , des  cabinets  de  phyiique  , d’histoire  n.tturelle  , des 
cours  pratiques  dans  ces  différens  étriblisseTnens  : tous  ces  diflérens  ar- 
ticles éleveroient  nécessairement  les  dépenses  à plus  de  40,000,000,  et 
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Qa'il  me  soit  permis  de  présenter  à la  Convention  nationaje 
une  analyse  rapide  de  mon  système  d'instruction  publit^ue.  J'ai 
envisagé  , autant  qu'il  étoit  en  moi  , ce  vaste  sujet , sous  toute* 
ses  faces  j fai  cherché  à l’embrasser  dans  tout  son  ensemble  & 
dans  chacune  de  ses  partie*  j j’ai  essayé  ce  ramener  cette  grande 
institution  à son  véritable  but  politique  & moral  j j’ai  moins  am- 
bitionné la  gloire  facile  de  donner  quelques  littérateurs  , quel- 
ques artistes  et  quelques  savans  à la  nation,  que  celle  de  ^ 

chasser  l’ignorance  et  la  superstition  , d’éclairer  la  masse  entière 
de  nation  , et  de  créer  des  citoyens  utiles  à la  chose  publique , 
et  heureux  parce  qu’ils  auront  cesse  d’être  ignorans. 

Je  prends  I homme  de  la  nature  au  sortir  de  sa  première  en- 
fance , pour  lui  donner  par  des  études  Amplement  pratiques  les 
éléuaens  des  connoissances  nécessaires  à l’homme  en  société.  Cette 
éducation  première  ne  sera  que  passive  et  toute  de  fait;  ce  n est 
que  par  la  science  des  faits  et  de  l’eipériencc , que  nous  poîi- 
vons  remonter  aux  théories. 

Dans  mon  système  , tous  les  individus  sa.ns  distinélion  , s ar- 
rêtant au  premier  degré  d’instruction  , auront  appris  par  cœur 
la  constitution  sous  laquelle  ils  doivent  vivre,  et  le  catéchisme 


li  une  foif  la  Convention  nationale  s’etoit  engagée  (i)  par  des  premiers 
^ décrets,  elle  ne  sauroit  plus  où  s’arrêter;  on  vieadroit  auccessivemeat 

présenter  différciis  articles  , tous  nécessaires  ou  utiles  , toutes  les  parties 
accessoires  , pour  former  un  bon  système  général  , on  lcroît  obligé  de 
forcer  ta  dépense  ou  de  laisser  l’ouvrage  incomplet:  voilà  le  terrible 
inconvénient  de  s’occuper  isolément  de  chaque  partie  d’une  grande  ma- 
ebine,  auparavant  de  l’avoir  examinée  dans  sa  masse  et  dans  son  ensemble. 
Si  on  a l’imprudence  de  s’abandonner  à cette  méthode  aveugle,  on  ne 
peut  jamais  rien  finir  ; lorsque  l’on  a décrété  les  premières  bases  , il 
faut  achever  l’ouvrage  : on  se  proposoit  de  ne  faire  qu’une  dépense  de  mille 
écus  , et  l’on  ne  peut  terminer  pour  cent  mille  francs.  En  voilà  sans 
doute  assez  pour  démontrer  quel  inconvénient  il  y auroit  à adopter  de 
confiance  les  projets  do  comité  ou  de  tout  autre,  sans  connoître  le- 
projet  dans  tout  son  ensemble,  et  quelle  est  la  dépense  totale;  cas 
• ce  n’est  pas  le  tout  que  d’ordonner  des  dépenses,  il  faut  cnearc  assurer 
les  fonds,  sans  quoi  tous  vos  projets  ne  seront  que  des  chimères  plue 
ou  moins  folles  , plus  ou  moins  absurdes. 


[i]  Sans  y comprendre  les  départemens  réunis,  qui  augmenteront  cette  dépense 
de  plus  d’un  miîlion  ou  deux. 
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cîe  morale  pratique  (i)  ; leur  mémoire  seule  aura  été  cxcpcéc  ;' 
l'âge  et  Texpérience  pourront  ensuite  développer  leurs  facultés 
rü-tionneiles  ; et  alors  ce  qu’ils  auront  appris  machinalement  ne 
sera  pas  perdu  pour  eux  j l’application  quhîs  en  feront  néces- 
sairement à tous  les  événemens  de  leur  vie  , pourra  leur  en 
donner  des  développcmens  faciles  et  suffisans. 

Je  n’ai  pas  cru  fut  possible  , j’ai  même  pensé  qu’il  se- 
Tolt  dangereux  de  leur  donner  dans  ces  premiers  instans  des 
théories  abstractives  que  la  plupart  des  martres  ne  seroient  pas 
capables  de  leur  faire  sentir  ^ et  qui  pourroîent  pervertir  leur 
raison  au  lieu  de  l’agrandir.  Il  est  plus  utile  sans  doute  à- 
î homme  de  ne  pas  raisonner  , et  de  se  livrer  aux  propres  mou- 
vemens  de  son  cœur  , toujours  droit  et  honnête  lorsqu’il  n’est 
pas  dépravé  , que  de  raisonner  mal. 

Après  cette  première  instruction,  purement  passive,  mon 
élève  essaiera  , en  tâtonnant , tous  les  objets  qui  l’environnent  ^ 
ses  sensations  lui  donneront  ses  premiers  documens  ; les  pre- 
miers événemens  de  sa  vie  morale  lui  rappelleront  les  premières 
inStruGlions  qu’il  aura  reçues  , et  il  sera  moins  exposé  à s’égarer 
que  si  je  lui  avois  ouvert  imprudemment  le  monde  des  théories 
et  des  abstractions  , dans  lequel  il  ne  pourroit  se  diriger  qu’à 
Taide  d’un  guide  habile.. 


( I ) La  composition  de  ce  livre  coûtera  nécessairement  un  travail  de 
■plusieurs  années  , pour  l’amener  à la  perfection  que  l’on  doit  y désirer , 
dont  il  est  susceptible.  Il  doit  êtje  court  , méthodique  et  facile.  II 
faut  en  écarter  la  sécheresse  de  l’analyse  naétaphysique  ; il  doit  parler 
plus  au  cœur  qu’à  l’esprit  : c’est  par  le  sentiment  que  nous  devons 
diriger  les  enfans  plus  que  par  le  raisonnement  ; et  les  hommes  eux- 
mêmes  ne  sont  que  de  grands  enfans.  Les  définitions  de  ce  livre  doivent  être 
tlrires  et  précises  : l’histoire  a constamment  prouvé  que  les  querelles 
sur  les  choses  ont  toujours  commencé  par  les  querelles  sur  les  mots, 
î.’expérience  seule  pourra  nous  donner  de  bonnes  institutions  die  morale 
pratique  à l’usage  de  l’eufanGe  et  des  campagnes  sur-tout.  Ce  livre  si  impor- 
tant et  si  difficile  une  fois  composé , la  nation  doit  l’adopter  solemnellcment  ; 
le  corps  législatif  décernera  à son  auteur  le  titre  de  bienfaiteur  du  genre 
Kumain.  L’on  doit  encourager,  partons  les  stimulans  possibles , tous  les 
écrivains  , tous  les  philcrsophes  , à concourir  à la  composition  de  ce  grand 
«uvrage  ; e.t  je  ne  sais  si  je  nie  trompe;  mais  j’espère,  j’aime  à croire 
que  ce  livre  sacré,  cet  évangiie  du  citoyen,  sortira  non  pas  d’une  aca- 
demie , non  pas  des  villes  , mais  de  la  campagne  ; car  ce  n’est  qm’à 
ia  campagne  que  l’on  peut  étudier  l’homme  de  la  nature  , et  ce  livic- 
doit  être  fait  pour  l’homme  de  la  nature  que  l’on  veut  introduire  dans 
Ibià  société,  et  dauç  une  gociéte  de  27,000,000  d’individus. 


TJrie  foi^  que  mon  elève  saura  lire  et  écrire  correctement 
( r;  -''“ât-là  le  premier  et  le  plus  difficile  de  tous  les  arts  ) , il 
J î^ra  passer  sans  autre  condition  dans  les  écoles  secondaires  , 
c,  ;c  Von  pourroit  appeler  par  excellence  écoles  de  Vfiomme  et 
d‘î  citoyen  j car  c/esi  sur  ce  second  degré  que  je  dirige  toutes 
les  forces  de  Véducation  na  ionale. 

Ces  fc  'ondts  écoles  seront  a la  portée  de  tous  les  citoyens 
sans  aacune  di'^tînçiion  , c’est-à-dire  , qu’elles  sont  tellement 
rapprochées  de  chaque  individu  , qu’il  n’en  est  aucun  , quel  qu’il 
soit  ^ opii  sans  s’éloigner  de  sa  famille  ne  puisse  en  profiter  plus 
ou  moins  Ion  g- temps  j ici  commence  l’éducation  de  l’homme 
et  du  citoyen. 

Dans  i’ccole  primaire  , l’élève  a nécessairement  appris  par  cœur 
la  déclaration  des  droits  et  la  constitution  , ainii  que  le  caté- 
chîsrcic  de  morale  pratique  , puisque  c’est  dans  ces  livres  qu’il 
a arpiis  à lire  et  à écrire  , et  qu’il  n’est  admis  à l’école  secon- 
d dre  5 qu’eu  en  représentant  une  copie  littérale  et  lifiblement 
écrite  (k  sa  main.  C’en  est  assez  pour  achever  son  éducation  (l). 
Son  m.akre  , q”elque  peu  habile  qu’il  soit  , lui  aura  bientôt  appris 
sans  peine  , Il  Vaide  des  livres  élémentaires  à son  usage  , les  dé- 
veloppcnicnf;  nécessaires  du  catéchisme  de  morale  et  des  principes 
de  la'cor.ititation  ; il  suffit  pour  cela  de  donner  à l’élève  des  défini- 
tions sknpies  et  naturelles  de  tous  les  mots  qu’il  a déjà  dans  si 
mémoire  ^ et  de  réduire  en  pratique  , par  des  exemples  familiers, 
les  théorèmes  de  la  morale  et  les  bases  et  les  principes  de  la 
constituiion  (z). 


(i)  Par  ce  moyen  bien  simple  , je  siiis  assuré  que  tous  3es  individus 
sauront  lire  et  écrire,  et  que  dés-lors  ils  commenceront  à cesser  d’être 
ignoraus  ; si  l’on  calcule  les  difficultés  que  présentent  ces  deux  arts  , 
les  efforts  que  l’esprit  doit  faire  pour  les  conquérir,  ©n  se  convaincra 
sans  peine  qu'il  y a plus  loin  dr,  celui  gui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  à celui 
gui  le  sait  que  (tt  celui-ci  à Newton. 

{'2  ) T.orsque  la  première  déclatatîon  des  droits  parut,  un  ben  citoyen 
promit  une  récompense  de  cinquante  écus  à celui  des  enfans  du  canton 
dans  six  mois  l’auroit  le  mieux  apprise  par  cœur.  Un  jour  le  hasard 
me  fit  sn^^ret  chez  un  honnête  laboureur,  dans  un  petit  village  bien 
écarte.  C’cï.t-là,  c’est  loin  des  villes  qu’il  faut  chercher  V homme  et 
l’eiudier  ; il  tou,che  encore  de  près  à la  nature.  On  m’apprit  que  Henri  , 
le  {jIus  jeune  des  enfans,  vouloit  concourir  pour  le  prix.  Henri  revint 
dr,  i’école  , c’étoit  un  joli  enfant  de  dix  à onze  ans;  je  lui  demandai  s’il 
savait  déjà  bien  sa  Declaratioîi  des  droits.  Oui  , Monsieur  , me  rcpondit-îî , 
€t  de  suite  mon  yj^lit  bon  homme  me  It  récite  d’un  bout  à l’autre, 
sa^.s  hésiter,  sans  une  seule  faute,  excepté  dans  les  deux  ou  trois  derniers 
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L’élève  des' écoles  secondaires  est  déjà  âgé  d’une  doutame  d’an- 
nees , c’est-à-dire  qu’il  touche  au  moment  où  toutes  ses  facukés 
peuvent  se  développer  à-la-fois , ou  l’esprit  et  le  coeur  éprou- 
vent un  égal  besoin  de  jouir  et  de  sentir  , ou  l’ame , ouverte  de 
toutes  parts , ressemble  en  quelque  sorte  à une  éponge  qui  cher- 
che à se  remplir  ; il  faut  profiter  habilement  de  cet  instant  pré- 
cieux , pour  y jeter  les  germes  et  les  élémens  de  toutes  les  con- 
noissances  que  l’on  veut  lui  donner  ; c’est  le  moment  qui  doit 
décider  de  son  existence  sociale  : dès-lors  il  annonce  ce  qu’il 
sera  dans  l’avenir  , et  l’instituteur  un  peu  exercé  voit  déjà  le 
citoyen  utile  à son  pays  , ou  l’homme  nul  et  même  dangereux. 

Ainfi  , dans  les  écoles  secondaires , l’élève quelque  bornées 
que  soient  ses  facultés  , quelque  légère  que  soit  son  application  , 
apprendra  facilement  les  règles  du  juste  et  de  l’injuste  , la  mo- 
rale de  l’homme  et  celle  du  citoyen  , notre  droit  constitution- 
nel , les  devoirs  et  les  droits  du  citoyen  , la  nature  , Tétendue 
et  lès  bornes  des  diverses  fonctions  publiques  ; c’est-à  dire  que, 
au  sortir  de  cette  école  , il  sera  instruit  de  ce  qu’il  aura  à pra- 


articles  qu’il  ne  savoit  pas  encore  aussi  parfaitement.  Je  l’enGourageai  , 
caressai  comme  il  le  méritoit.  — C’est  bien  , Henri  , c’est  très-bien  ; . . . 
mais  comprends-tu  ce  que  tu  viens  de  réciter?  — . Non,  Monsieur,  et 
l’enfant  n’en  avoit  pas  la  plus  légère  idée  ; probablement  son  maître  n’em 
savoit  pas  plus  que  lui.  Je  m’amusai  à lui  expliquer  les  premiers  articles  : 
appuyé  sur  mes  genoux,  il  m’écoutoil  avec  une  avidité  incroyable.  Je 
lui  donnai  quelques  notions  claires  et  précises  sur  la  formation  et  l’orga- 
nisation de  la  société  , sur  le  droit  du  plus  fort  , sur  la  loi,  sur  la  pro- 
priété. Lui  , sa  famille  , sa  chaumière  , son  jardin  , son  troupeau  , faisoient 
la  base  de  mes  commentaires.  Tonte  la  famille  arrivoit  successivement  des 
champs  , et  se  rangeoit  en  silence  autour  du  maître  et  de  son  disciple. 
Je  disois  des  choses  si  simples,  si  vraies,  si  naturelles,  que  tous  ils 
m’entendoient  parfaitement.  J’étudiois  sur  tous  les  visages  les  progrès  de 
raa  leçon  ; tous  me  montroient  le  besoin  et  le  désir  naïf  de  connoître  la 
vérité  et  de  s’instruire.  Les  hommes  des  champs  sont  amis  de  la  vérité  ;■ 
parlez-leur  toujours  le  langage  de  la  confiance  et  de  la  vertu  , ils  vous 
écouterant  , ils  vous  chériront,  et  vos  leçons  seront  fructueuses.  La  nuit 
œ’obligea  de  quitter  cette  famille  intéressante  : avec  quelle  effusion  de 
cœur  ils  m’accompagnèrent  ! avec  quelle  bonté  ils  m’invitèrent  à revenir 
donner  des  leçons  à Henri!  ....  Et  je  n’ai  paies  revoir,  et  peut-être 
ne  les  reverrai-je  plus!  ....  Puisse  cette  leçon  que  le  hasard  leur  a 
donnes  contribuer  à leur  paisible  bonheur  î On  me  pardonnera  , je 
i’espère  , d’avoir  rapporté  ce  fait;  superficiel  aux  yeux  de  bien  des  gens  , 
il  fut  pour  moi  une  expérience  utile  qui  m’a  servi  à développer  bien 
des  principes,  et  il  me  rappelle  un  des  memens  les  plus  heureux  de  ma 
vie  , un  de  ces  instans  si  courts  que  j’ai  passés  avec  les  hommes  de  la 
nature,  simples,  doux  et  ai«ans , comme  elle  les  a tous  faits. 


tîquer  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  , et  que  s’il  se  borne  à 
ce  second  degré  , il  n’en  sera  pas  moins  un  citoyen  utile  , con- 
noissant  J aimant  et  pratiquant  ses  devoirs  , connoissant  scs  droits 
et  capable  de  les  exercer  et  de  les  défendre;  il  ne  sera  pas, 
comme  dans  le  projet  du  comité  , réduit  à la  nullité  politique; 
et  morale,  la  plus  honteuse  et  la  plus  absolue  ; les  préjuges  n’au- 
ront plus  de  prise  sur  son  ame  , car  son  ame  libre  et  ficrc  ne 
connoiira  d’autre  dépendance  que  celle  de  la  loi  ; il  aura  appris 
en  même-temps  , et  avec  la  même  facilité,  à cultiver  son  champ , 
à le  mesurer  , à le  défendre  par  des  bornes  , et  à soigner  son 
troupeau  ; en  un  mot  , il  saura  administrer  sa  petite  fortune  j 
cette  partie  si  intéressante  de  son  éducation  sera  toute  pratique, 
parce  qu’il  l’aura  apprise  chez  son  maître  îui-même  ; il  trou- 
vera encore  dans  cette  école  de  bons  livres  élémentaires , qui 
lui  donneront  les  moyens  de  cultiver  sa  raison  et  d’orner  son 
esprit  ; il  y trouvera  aulîi  quelques  instrumens  qui  lui  faciliteront 
des  corincissances  simples  de  la  mécanique  pratique  ; il  saura 
employer  les  leviers,  les  poulies  et  les  ressorts  ; il  saura  diriger 
une  irrigation  ou  faire  un  dessèchement , et  si  le  hasard  des  loca- 
lités ou  des  fortunes  l’arrête  à ce  second  degré  d’instruction, 
au  moins  ne  sera-t-il  pas  condamné  à végéter  inutilement  dans  la 
r.uit  de  l’ignorance  , victime  malheureuse  de  la  superstition  et 
des  préjugés  ; il  ne  sera  pas  savant , mais  du  moins  il  aura  cesse 
d’être  ignorant.  S'il  est  encore  obligé  de  connoître  des  supérieurs, 
Ü s;nira  les  juger  : connoissant  tout  le  prix  et  fier  de  sa  propre 
c'time  , il  ne  l’accordera  plus  au  hasard;  et  si  dans  les  élections 
populaires  il  est  réduit  toute  sa  vie  à ne  faire  que  des  choix  , 
sans  espérer  d’être  lui-même  élu  , lien  connoîtra l’importance  , et 
ne  laissera  point  capter  son  suffrage  par  l’intrigue  ou  la  faveur  j 
enLn  il  aura  pu  acquérir  , sans  s’éloigner  de  sa  chaumière  , les 
connoissances  qui  lui  seront  le  plus  nécessaires;  il  saura  n’obéir 
qu’a  la  loi  , et  ne  reconnoître  d’autorité  sur  lui  que  celle  de  la 
loi  : par  conséquent  il  sera  libre  et  indépendant,  autant  qu’il  est 
donné  de  l’être  àrhemme  en  société;  il  sera  vertueux  et  heureux, 
parce  que  la  vertu  et  le  bonheur  ne  se  rencontrent  que  dans  la 
eonnoîssance  et  l’exercice  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits. 

Mais  , pour  peu  que  le  hasard  des  localités  ou  de  la  fortune  le 
favorise  , il  trouvera  dans  le  gymnase  ou  dans  l’école  centrale  de 
son  département , et  avec  la  plus  petite  dépense  possible  , tous 
le-î  moyens  d’acquérir  toutes  les  connoissances  dont  il  sera  ca- 
pable. Il  ne  sera  plus  obligé  d’aller  à grands  frais  , loin  de  sa 
famille,  chercher  les  grands  moyens  d^'instruction ; il  pourra, 
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sans  sortir  de  son  département , cKoilir  le  genre  d'étude  qui  lui 
conviendra  , et  acquérir  Tart , Tétât  ou  la  profelTion  que  sa  for- 
tune ou  ses  talens  et  son  inclination  lui  auront  fait  préférer  j par- 
la , il  sera , pour  ainsi  dire , toujours  sous  la  surveillance  pater- 
nelle ; les  pères  ne  dilïiperont  plus  une  partie  de  leurs  fortunes , 
en  exposant  leurs  enfans  au  hasard  de  perdre  loin  de  leurs  yeux , 
dans  les  grandes  villes  , leurs  mœurs  et  leur  santé  ; nous  n’irons 
plus  à deux  cents  lieues  étudier  la  chirurgie  ou  la  médecine  j nous 
n’irons  plus  à deux  cents  lieues  étudier  le  génie  militaire  ou  celui 
des  ponts  et  chaussées  ; nous  n’irons  plus  à deux  cents  lieues 
étudier  Thistoire  naturelle  ou  la  chymie  : mille  fois,  plus  heureux 
que  nos  pères  , veillant  de  près  sur  nos  enfans , par  nous-mêmes 
nos  amis  ou  nos  connoissances  , nous  ne  craindrons  plus  qu’ils 
se  ruinent  J qu’ils  s’endettent  > qu’ils  se  perdent;  les  fortunes  les 
plus  modiques  atteindront  tous  les  états  , et  dans  peu  nous  ne 
connoitrons  plus  de  supériorité  réelle  , que  celle  des  talens  et  des 
vertus , car  celle  de  h fortune  elle-même  disparoîtra  en  quelque 
sorte  , ou  du  moins  perdra  notablement  de  son  influence  (i).. 


(i)  L'égalité  c'miU  citoyens  entre  eux  est  sacrée,  elle  est  la  base 
«le  toute  bonne  civilisation.  Mais  n’abuse-t-on  pas  de  ce  , et 

l’abus  que  l’on  en  fait  ne  nous  traîne-t-il  pas  aux  conséquences  les  plu.s 
funestes  ? La  nature  a fait  des  hommes  forts  et  des  hommes  foibles  , et 
le  but  direct  de  la  société  est  de  corriger  cette  inégalité  de  forces  na- 
turelles , en  enchaînant  les  forts,  et  en  protégeant  les  fcibles  par  la  loi. 
Il  en  est  de  même  des  forces  de  l’ame  ou  des  facultés  intellectuelles  ; bien 
plus  puissantes  que  les  forces  du  corps  , elles  sont  aussi  inégales  entre 
elles  : la  société  , par  la  sagesse  de  ses  institutions  , doit  et  peut  les  diriger 
et  les  faire  tourner  à la  plus  grande  utilité  de  la  chose  publique  ; mais  elle 
ue  peut  ni  ne  doit  les  anéantir.  On  trompe  donc  les  foibles  et  les  ignorans  , 
lorsqu’on  les  enivre  de  cette  égalité  chimérique  des  individus  entre  erix.  La 
loi  peut-elle  faire  que  je  sois  moins  foible  que  le  plus  fort?  peut-elle 
empêcher  que  Newton  soit  plus  savant  , et  par  conséquent  plus  puissant  que 
Tatiess?  Dés  que  la  société  ne  peut  anéantir  cette  inioaUté  naturelle,  il 
faut  donc  apprendre  aux  hommes  à la  supporter,  ainsi  que  ses  résultats 
nécessaires.  Le  porte-faix  robuste  et  actif,  dans  une  journée,  gagnera  le 
double,  et,  s’il  est  économe,  dépensera  moitié  moins  que  le  foible  et  le 
paresseux  ; l’obligerez-vous  à partager  avec  celui-ci  ou  à mettre  en  commun 
le  produit  de  leurs  labeurs?  vous  le  punirez  donc  de  sa  foice,  de  son 
activité  et  de  son  économie.  Avant  la  société  , la  propriété  n’existoit 
pas  , ii  est  vrai  ; mais  , sans  la  propriété  la  société  elle-méme  ne  pourroit 
subsister:  car  la  propriété  sociale  n’est  que  la  compensation  de  l’inégalité 
naturelle.  Dans  le  pacte  social  , le  fort  dit  au  foible  : je  n'ahn^eiai  plui 
de  ma  force  sur  toi;  mais  j'acqnerrai  et  je  conserverai.  Il  est  vrai  que  la  faculté 
d acquérir  et  de  conserver,  amène  un?  nouveau  germe  d’inegallté  , et  en- 
gendre  la  richesse  et  la  pauvreté  ; mais  cette  inégalité  elle-même  devient  1* 
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'V'oilà , JC  le  pense  , quelle  doit  être  la  marche  de  rînstriic- 
tion  publique  : accessible  à tous  les  citoyens  , qu’elle  favorise 
tous  les  talens  , qu’elle  ne  condamne  point , par  une  organisation 
antisociale  , l’immense  majorité  de  la  nation  à être  toujours  subor- 
donnée en  tout  à l’insolente  minorité  des  riches.  Que  le  citoyen 
pauvre  lui-même  puisse  avec  les  connoissances  qu’il  acquerra 
auflî  facilement  que  le  riche  , acquérir  en  même- temps  un  droit 
certain  à toutes  les  fonctions  publiques.  Ne  réduisons  pas  le» 
pauvres  à n’être  perpétuellement  que  des  sujets  ou  des  ilotes , 
sans  quoi  nous  aurons  toujours  des  maîtres  et  des  esclaves , des 
esclaves  qui  appartienn.cnt  à ceux  qui  veulent  les  acheter  , qui 
laissent  dans  la  nation  un  germe  de  ferment  et  de  corruption  , 
qui  mettent  la  chose  publique  dans  un  danger  continuel. 

Ce  n’est  point  assez  sans  doute  que  d’organiser  le  mode  et  les 


lien  lepJus  solide  de  la  société.  Le  pauvre  peut  aussi  acquérir  et  con- 
server par  le  travail  et  l’industrie  , et  la  société  lui  donne  la  garantie  de 
£1  puissence  contre  les  entreprises  du  fort,  ce  qui  compense,  et  au-delà, 
pour  le  foible  , les  inconvéniens  de  la  pauvreté  , puisque  sans  la  société 
il  seroit  abandonné  à toute  sa  foiblessc  : aussi  toutes  les  fois  que  le 
i gouvernement  jette  des  inquiétudes  sur  la  sûreté  des  propriétés  , qu’en 
rés,ii!te-t-il  nécessairement  ? tows  les  liens^de  la  société  se  relâchent,  et 
le  foible  et  le  pauvre  deviennent  les  premiers  les  victimes  de  cette  im- 
prudence du  gouvernement:  vous  anéantissez  le  travail,  l’industrie,  le 
commerce,  les  fabriques-;  vous  semez  sur  vos  pas  la  désolation  et  la 
ïiiisere.  Supposons  poux  un  instant  que  la  Nation  française  remette  en 
i cu-.uiun  toutes  les  propriétés  territoriales  et  autres,  et  que  tous  les 
individus  procèdent  à un  partage  égal  entre  eux  : ( Elle  en  a certainement 
le  droit,  ) que  résulteroit-il  de  cette  égalité  du  moment?  c’est  que  dan* 
huit  jours  cette  égalité  chimérique  n’existereit  plus,  et  le  premier  qui 
auroit  porté  et  fait -payer  une  voie  d’ean  seroit  déjà  plus  riche  que  celui 
qui  rauroil  achetée.  Ne  trompons  donc  pas  les  citoyens  , en  les  berçant 
de  cette  égalité  destructive  de  toute  civilisation  ; dirigeons  , modérons 
l’usage  des  propriétés-,  donnons  du  travail  au  pauvre,  eveilions  son  in- 
-dustrie  , et  garantissons-lui  la  jouissance  paisible  du  fruit  de  son  travail 
et  de  ses  économies.  Pour  cela  , employons  tous  les  moyens  qui  sont 
,en  la  puissance  de  la  Nation.  Le  plus  actif,  le  plus  puissant,  le  jrîu» 
infaillible  est  ceiwi  de  l’instruction  publique.  Que  tous  les  individus 
soient  instruits;  la  pauvreté,  la  misère  qui  stérilisent  notre  s®l  , et  tous 
les  vices  honteux  qui  afdigent  et  dégradent  l’humanité  , disparoîlront  avec 
l’ignorance  et  la  superstition  qui  les  ont  enlantés  : l’instruction  et  le 
travaU  sont  les  seuls  moyens  politiques  de  ramener  l’égalité,  même  dins 
les  fortunes  , et  c’est  pour  cela  que  vous  devez  retidre  l’instruction  ac- 
cessible à tous  également  , que  vous  devez  même  privilégier  le  pauvre. 
Si  ,au  contraire  vous  vendez  rinstriiction  , vous  tuez  le  pauvre,  et  vous 
■vous  douez  i nlium  iinement  et  sans  pudeur  de  cette  égalité  cuiiucrique 
vous  le  bercez  pour  le  liomper  et  i’isservir. 


formes  extérieures  'de  rinstruttion  public^ue  , il  faut  encore  orga- 
niser le  mode  et  le  régime  iiuérieur  des  maîtres  et  des  élèves  , 
et  je  n’ai  jamais  pu  regarder  comme  plan  ou  système  d’organi- 
sation de  l’instruction  piibliqué  , un  système  dîins  lequel  on  ne 
s’occupe  ni  des  élèves,  ni  des  instituteurs. 

Les'  maîtres  ou  infeituteurs  doivent  être  confidérés  comme  des 
officiers  publics,  dont  les  grandes  fonctions  intéressent  la  nation 
sous  tous  les  rapports;  les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir  sont  bien 
plus  intéressans  que  ceux  des  ministres  de  tous  les  cultes  ; aussi 
doivent-ils  être  lioiiorés  et  récompensés  avec  plus  de  munificence. 

Qu’ils  foient  donc  fonctionnaires  publics  ; qu’on  les  appelle,  si 
l’on  veut,  magifirats  ou  officiers  de  morale  ; que  leur  magifirature 
égalé  en  dignité  celle  des  oi'iiciers  municipaux  et  des  juges-de- 
paix  , premiers  magistrats  d’un  peuple  libre  ; que  la  rétribution  de 
leurs  utiles  travaux  égale  , dans  chaque  lieu  , celle  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  les  mieux  rétribués , ju'^qu’à  ce  que  l’ordre 
rétabli  dans  nos  finances  , et  les  dépenses  du  culte  catholique 
réduites  à leurs  justes  bornes  , permettent  de  leur  accorder  des 
récompenses  vraiment  dignes  de  la  nation.  Voulez-vous  conser- 
ver la  liberté  , n’économisez  point  les  dépenses  de  l’instruction 
publique;  car  l’ignorance,  la  fuperstition  elles  préjugés  dévorent 
les  nations,  et  engendrent  l’anarchie  et  le  despotisme. 

Que  les  instituteurs  _,  comme  les  fonctionnaires  publics  , soient 
élus;  mais  créez  un  mode  d’élection  qui  garantisse  au  peuple , 
qai  ne  peut  les  élire  immédiatement  , que  les  hommes  les  plus 
çages,  les  plus  habiles  et  les  plus  instruits  seront  seuls  choisis. 

Qu’ils  soient  rééligibles;  car  un  mauvais  instituteur  est  aussi 
funeste  à la  société,  qu’un  habile  et  sage  instituteur  pourroit 
lui  être  utile.  Réservez  à la  nation  le  droit  de  renvoyer  rhomme 
inhabile  ou  dangereux  , de  conserver  et  d’honorer  , par  une  se 
conde  élection  , l’homme  vertueux  et  capable  ; et  par-là  main- 
tenez une  salutaire  émulation. 

Une  fois  réélu  , et  après  un  exercice  de  plusieurs  années  , 
que  l’instituteur  soit  inamovible , parce  que  l’inquiétude  sur  son 
état  pourroit  le  lui  faire  négliger  , ou  le  rendre  inconstant. 

Entretenez  constamment  son  émulation  , en  lui  offrant  toujours 
le  puissant  mobile  d’une  gloire  plus  grande  à acquérir;  enfin 
assurez-lui  un  honorable  repos  pour  les  jours  de  sa  vieillesse. 

Quant  aux  élèves,  réunissez,  s’il  est  possible,  les  avantages 
combinés  de  l’éducation  publique  et  de  l’éducation  domestique; 
que  la  isation  ne  se  charge  pas  elle-même  des  maisons  d édu- 
cation; elle  assumeroit  sur  elle  une  trop' grande  responsabilité 
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-envers  les  familles  (i)  : que  les  parens  soient  donc  les  maîtres 
de  choisir  5 mais  indiquez-leur  des  pensionnats  auxquels  ils  puissent 
confier  leurs  enfans  ; organisez  et  surveillez  assidueraent  le  ré- 
gime intérieur  de  ces  pensionnats  3 choisissez  en  quelque  sorte  , 
dirigez,  surveillez  les  directeurs  de  ces  éiablissemens  partieu- 
liers  3 ne  commettez  point  aveuglément  les  enfans  de  la  patrie 
au  premier  venu  , et  défiez-vous  sur-tout  de  ces  charlatans  de 
rancien  régime  , qui  , par  des  prospectus  emphatiques,  abusent 
de  la  crédibilité  des  pères-de-famille  , et  prétendent  organiser 
des  éducations  républicaines  sur  les  mêmes  principes  d’après  les- 
quels ils  orgaiiisoient  autrefois  des  éducations  aristocratiques, 
royales  et  privilégiées.  Eux  élever  des  républicains!.... 

Les  générations  se  succèdent  rapidement  3 elles  se  pressent  les 
unes  les  autres  , et  se  précipitent  mutuellemeat  dans  le  temps 
passé 3 dans  peu  d’années,  une  première  génération  d’élèves  sera 
elle-même  la  nation  , et  nous  ne  serons  plus  3 nous  ne  laisse- 
rons après  nous  que  la  mémoire  du  bien  ou  du  mal  que  nous 
aurons  fait.  Hâtons-nous  donc  de  faire  des  hommes  et  des  ci- 
toyens 3 que  les  élèves  qui  nous  pressent  s’organisent  , dès  leur 
enfance  , à l’instar  de  la  grande  société  qu’ils^doivent  bientôt  com- 
poser 3 qu’ils  fassent  eux-mêmes  leurs  lois  3 qu’ils  apprennent  à 
obéir  à la  toute-puissance  de  la  nécessité  3 qu’ils  apptemient  que 
l’égalité  , que  la  liberté  n’est  autre  chose  que  l’esclavage  de  la 
loi  3 qu’ils  apprennent  à soumettre  la  volonté  particulière  à la 
volonté  générale  3 qu’en  sortant  de  l’école , ils  sachent  obéir  et 
commander  , punir  et  récompenser  3 qu’ils  soient  déjà  administra- 
teurs 3 que  soumis  a une  surveillance  mutuelle  , ils  apprennent  par 
leur  expérience  que  la  prospérité  publique  dépend  uniquement 
des  bonnes  élections  populaires  3 que  les  citoyens  , sans  cesse 


( I ) Il  existe  encore  des  maisons  nationale»  d’éducation  , on  quelques 
enfans  sont  elevés  aux  dépens  de  la  Nation.  Il  est  instant  de  se  faire  rendre 
nn  compte  exact  de  i’état  de  ces  établissemens  , dont  quelques-uns  , un 
îur-tout,  sont  devenus  l’objet  de  quelques  spéculations  dotne.stiques.  Quels 
hommes  sont-ce  donc  que  ceux  qui  peuvent  spéculer  ainsi  jusques  sur  les 
bienfait»  que  verse  la  Nation  pour!  l’éducation  de  quelques  individus? 
ces  spcculatlons  domestiques  dévorent  les  munificences  nationales  , et 
dénaturent  les  plus  sages  institutions,  (^ue  deviendroient  les  eleves  de  la 
patrie  entre  les  mains  ds  ces  hommes  qui  sacrifient  tout  à la  soif  de  l’or  ? 
Je  le  dis  avec  assurance  , il  vaudroit  mieux  icooncer  à la  sublime  institution 
des  élevés  de  la  patrie  que  de  leur  assigner  telles  ou  telles  maisons  , 
eù  ils  seroient  entretenus  aux  dépens  de  la  Nation  ; ils  coaiiusnccroient 
par  cela  seul  à apprendre  à n’êlre  pas  libres. 


So 

électeurs  et  éligibles , doivent  travailler  sans  cesse  à mériter  et 
obtenir  chacun  la  bienveillance  de  tous;  que  par  conséquent  ils 
sont  tous  dans  la  dépendance  mutuelle  les  uns  des  autres  ; qu’ils 
apprennent  enfin  que  les  suffrages  libres  de  ses  concitoyens  sont 
la  plus  douce  jouissance  et  la  plus  digne  récompense  de  Thomme 
de  bien  (i). 

Que  les  élèves  ne  soient  pas  dans  la  dépendance  arbitraire  de 
leurs  instituteurs  ; vous  ne  ferez  qu’un  esclave  de  l’enfant  qui , 
di'ns  ses  premières  années  , aura  été  habitué  à obéir  servilement 
à son  maître  et  à trembler  devant  lui  : que  les  .instituteurs  aient 
sur  leurs  élèves  une  autorité  douce  , protectrice  et  paternelle  ; 
que  les  élèves  exercent  sur  leurs  maîtres  une  censure  franche 
et  sévère  , et  qu’ils  récompensent  par  leurs  suffrages  libres  et 
indépendans,  et  par  cela  même  parfaitement  équitables  , ceux  des 
instituteurs  qui  l’auront  mérité  ; par-là  vous  apprendrez  à la 
génération  prochaine  à chérir  et  respecter  les  autorités , à cen- 
surer et  récompenser  les  fonctionnaires  publics.  Par-là  vous  at- 
tacherez les  maîtres  à leurs  élèves;  vous  leur  rendrez  leurs  de- 
voirs doux  et  légers  ; ils  ne  verront  plus  dans  les  eiifans  , comme 
autrefois  , des  individus  isolés  dont  leS  succès  ne  peuvent  les 
intéresser;  ils  sentiront  au  contiaîre  que  leur  considération, 
leur  gloire  et  leur  bonheur  dépendent  de  leurs  élèves  , dont 
les  intérêts  deviennent  insép’aiables  des  leurs;  par- la  vous 
mettez  en  action  l’ambition  , la  cupidité  miême  des  maîtres  ; 
vous  les  dirigez  au  profit  des  disciples  ; vous  maîtrisez  ainsi 
les  passions  de  l’homme  , et  vous  les  faites  concourir  par  leur 
propre  essor  ^u  plus  grand  avantage  de  la  société. 


(x)  J-’ai  ouï  parler  de  la  maison  d’éducation  du  chevalier  Paulef  ; je 
n'ai  pu  l’ctudier  par  inoi-rnême  ; mais  ce  que  l’on  ra’en  a dit  ni'a  paru 
beaucoup  d’attention  : j’aurois  bien  désiré  avoir  des  détails  exacts 
s ; le  comité  d’instruction  publique  devroit  se  les  pro- 
qu’il  soit  possible  de  faire  mieux  dans  cette  partie.  Voici 
xîue  esquisse  de  leur  manière  de  vivre.  Manger  debout,  les  repas  de 
quinze  minutes  , la  soupe  et  le  bouilli  le  matin  et  un  fruit  ; des  viandes 
liées  ou  rôties  , la  salade  et  un  fruit  le  soir;  un  bon  pain  à dlscictioa 
toute  heuie;  faire  ses  souliers,  sabots  et  habits',  lês  raccominociei  , 
passer  successi venjent  dans  differens  ateliers  de  tailleurs  , de  cotuin icres  . 
de  cordonniers,  de  menuisiers  ; travailler  soi-même  pour  pourvoir,;’,  ses 
besoiKS  et  se  donner  ses  plaisirs  ; s’aiTianchir  ainsi  des  besoins  factices  , 
les  seuls  pervertisse urs  ; se  'placer  sens  la  main  de  la  nécessite  seule  : 

on  '^évère  , économique,  et  qui  dans  peu  nous  ciéetoii  une  geue- 
raticn  inefsr-bi'e  à tou*  et'ards  aux  Spartiates. 

Enfin 


Enfin  , que  sans  cesse  occlipés  de  la  cKose  publique  , et  jusqiies 
dans  leurs  jeux  , les  élèves  apprenr.ent  a être  des  citoyens  obéis- 
sans  aux  lois  j qu'ils  deviennent  ^ en  s'amusant,  des  so’dats  in- 
trépides et  disciplinés  j qu'ils  renouvellent  et  tran'^portent  dans 
la  Gaule  moderne  la  gymnastique  de  la  Grèce  antique  : par  là , 
législateurs  , vous  réunirez  le  double  avantage  de  i'inslruction 
publique  et  de  l'éducation  nationale  ; vous  atteindrez  le  but  qui 
vous  est  proposé  j vous  créerez  des  bomires,  et  des  hommes 
forts  et  libres;  vous  donnerez  à la  nation  des  citoyens  , et  des 
citoyens  utiles  ; et  par  une  distribution  bien  ordonnée  de  nou- 
veaux établissemens , en  dissipant  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition  , en  répandant  les  lumières  de  la  saine  philo- 
sophie et  de  la  vraie  morale  , vous  semerez  sur  toute  la  sur- 
face du  sol  heureux  de  la  liberté  , une  ample  récolte  de  bons 
laboureurs,  d’utiles  artisans,  d’habiles  r.égocians  , de  soldats  va- 
leureux , de  matelots  intrépides  , de  républicains  fiers  et  indomp- 
tables •;  sur  ce  sol  fécondé  , les  savans  , les  grands  artistes  naîtront 
et  s'élèveront  d'eux-mêmes  comme  les  plantes  indigènes  crois- 
sent dans  leur  terre  natale. 

Tel  est , en  peu  de  mots,  mon  système  d'instruction  publique  : 
j'ai  réuni , autant  qu'il  m'a  été  possible  , l'éducation  a l'instruc- 
tion ; j'ai  cherché  à combiner  ensemble  les  doubles  avantages  de 
l'éducation  publique  et  de  l'éducation  domestique.  Je  veux  que 
l’étude  de  la  morale  et  de  la  politique  soit  toute  pratique;  je  veux 
donner  aux  hommes,  par  l’organisation  des  fêtes  nationales',  une 
sorte  de  religion  politique  indépendante  de  toutes  les  théologies  ; 
je  veux  que  les  enfans,  dirigés  uniquement  par  le  mobile  tou- 
jours agissant  de  leur  propre  intérêt  et  par  le  dév’elorpement 
et  le  jeu  de  leurs  passions  , deviennent  des  hommes;  je  veux 
que  tous  les  hommes  , sans  distinction , cessent  d'être  ignorans  : 
c’est  pour  cela  sur-tout  que  je  dirige  toutes  les  forces  de  l'ins- 
truction publique,  principalement  sur  les  campagnes.  Je  ne  veux 
pas  vendre  l'instruction  au  pauvre  , mais  plutôt  priviicgîer  le 
pauvre  sur  le  riche;  je  veux  élever  l'homme  à la  dignité  de 
citoyen  par  la  pratique  des  vertus  domçstiques  , par  le  respect 
et  l’amour  pour  les  vieillards  , les  femmes  et  les  enfans  (î);  et 


( 1 ) On  ne  sauroit  trop  le  répéter  : il  ne  peut  exister  de  patriotes  , de 
républicains,  que  parmi  ceux  qui  ont  des  vertus  domestiques  ; tous  les  autres 
e mentent  à eux-mêmes:  il  leur  est  indifférent  d’encenser  l’autel  de 
la  liberté,  ou  de  baiser  la  main  de  fer  du  despotisme,  le  jeune  homme 
qui  ne  se  sent  pas  pénétré  d’un  saint  respect  à la  vue  d’un  vieillard 
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ce  qui  achèvera  de  compléter  mon  système  , ce  qui  lui  donne 
tott  le  ressort , toute  l’actionj  toute  l’énergie  nécessaire  , 


donnera 
'est 

l’organisation  des  élèves  de  la  patrie.  D’après  mon  système, 
j’aime  à croire  que  mon  jeune  élève  , au  sortir  de  l’école  secon- 
daire , ou  de  l’école  de  l’homme  et  du  citoyen , sera  vraiment 
komme  , et  un  homme  digne  d’être  citoyen  français. 

Les  élèves  de  la  patrie  sont,  dans  chacune  des  éooles  de  la 
République  , les  sujets  qui  ss  distinguent  le  plus  par  leurs  vertus 
leurs  talens  : il  est  de  la  grandeur  et  de  la  munificence  na- 
tionale de  couronner  les  uns  et  d’encourager  les  autres  j les  gou- 
vernemens  peuvent  à volonté  créer  les  vertus.  VorIc^-vous  des 
hommes  forts  ou  agiles  5 couronnez  le  vainqueur  à la  lutte  ou 
à la  course  : voulez-vous  des  Phidias  et  des  Praxitèles,  proposez 
des  prix  , et  mettez  au  concours  des  ouvrages  nationaux  : voulez- 
vous  des  Newton  , des  Dalembert , des  Lagrange  j saisissez  le 
germe  du  génie  , encouragez-îe  , donner-lui  des  maîtres  , et 
assureZ'lui  une  retraite  et  des  loisirs  philosophiques.  Mais  aussi 
voulez-vous  créer  des  républicains  et  faire  des  hommes  vertueux* 
honorez  et  récompensez  la  vertu  dans  l’enfanee.  Eh  quoi  1 la 
vertu  n’aura-t-eile  donc  jamais  des  couronnes  à espérer  ? Les 
talens  et  le  génie  sont  beau^r,  sans  doute  , mais  trop  souvent  leur 
abus  les  rend  funestes  j la  vertu  seule  est  tout.  Si  nous  n’avons 
de  bons  citoyens,  qu’impo-rtent  ?u.  bonheur  public  des  individus 
auront  des  talens  ou  du  génie  ? Quelle  est  donc  cette  pe- 
tite manie  de  l’ancien  régime  , de  n’envisager  les  hommes  que 
sous  leurs  rapports  brillans  , et  de  toujours  négliger  la  vertu 
pour  diviniser  les  talens?  Le  moindre  défaut  politique  que  l’on 
puisse  reprocher  aux  différens  projets  présentés  sur  les  élèves 
de  la  pairie  , c’eft  qu’ils  concentrent  encore  ce  puiffant 
moyen  d’indruction  publique  dans  les  villes  seules,  au  préju- 
dice de  la  campagne.  En  effet , si  vous  n’axcordez  la  qualité 
d’élèves  de  la  patrie  qu’aux  sujets  qui  se  didingueront  par  leurs 
talens  , il  ed  évident  que  vous  ne  les  choisirez  que  dans  les 
villes  od  se  trouveront  placés  les  second,  troisième  et  quatrième 


degrés  d'inftructîon , et  que  dans  vos  calculs  poîriiques , toutes 
les  habitations  au-dessous  de  six  à huit  à dix  mille  âmes  en 
seront  nécelTairenient  exclues  j et  cependant  les  campagres  con- 
courront aux  dépenses  des  élèves  de  la  p*etrie  , r.aus  y partici- 
per , dans  une  proportion  quadruple  au  moi-is  epue  les  villes 
qui  seules  en  proiîteront  ; vous  voulez  donc  toojours  tout  faire 
en  faveur  des  villes  , et  condamner  les  campagnes  à un  funcilc 
oubli  (t). 

Vous  ne  désignez  pour  élèves  de  la  patrie  que  les  sujets  qui 
annonceront  des  talens  et  du  génie.  Eh  quoi  ! la  nation  ne 
demande-t  elle  donc  que  des  artistes  , des  gens  à talens  et  des 
hommiCS  de  génie  ? Je  le  répète  : cette  classe  infiniment  pré- 
cieuse n*a  besoin  que  tEencouragemens.  Sans  doute  la  nation  doit 
accueillir  le  génie,  quelque  part  qu’il  se  présente;  mais  cela 
ne  suffit  pas  à sa  dignité  ni  à ses  besoins.  Deux  ou  trois  grands 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  musiciens  et  poêles  dans  chaque 
génération  , sont  assez  pour  la  gloire  et  les  plaisirs  d’une  grande: 
nation.  Puissent  tous  ceux  qui  courent  cette  brillance  carrière 
sans  atteindre  au-delà  d’une  tri-te  médiocrité  , retourner  à la 
charrue  i ils  ne  font  rien  ni  pour  eux  , ni  pour  la  chose  pu- 
blique . 

La  nation  doit  adopter  pour  élèves  de  la  patrie  les  enfans 
qui  se  diflingueront  plus  par  leurs  vertus  sociales  que  par  leurs 
talens  : pour  son  bonheur  , elle  doit  chaque  année  couronner  , 
dans  chacune  des  écoles  du  citoyen  , et  des  grandes  écoles 
celui  qui  l’aura  mérité  le  plus  parmi  ceux  dont  ie  cours  sera 
fini. 

Que  les  élèves  sortans  choisissent  entre  eux  un  nombre  donné 


( 1 ) ïl  résRUe  cia  plan  de  ceux  qui  fixent  le  terme  de  l’insîruétio!^ 
publique  et  couM-nu-Ke  à tous  à î’âgc  de  douze  ans  , et  qui  abandonnent 
le  reste  de  l’éducation  à des  niaîtres  püticuliers  , que  les  élèves  de  la 
patrie  appartiendroient  uniquement  aux  riches  -,  car  tes  riches  seuls  «urent 
le  Bioyeii  de  payer  des  rnaîties,  A douze  ans  , un  eufsut  n’est  eocoitt 
qa’un. enfant  de  d^uze  ans  ; cette  epoque  , i laquelle  ie  vrai  talent  com- 
mence à percer,  n’est  peint  encore  arrivée  ; en  sorte  que  si  l’on  eboisissoit 
les  elèves  de  la  patrie  dans'ce  ternie  fatal  de  douze  sus,  il  arilveroit 
îüujours  que  dans  la  suite  , sur  vingt  élèves^  un  ou  deux  tout  au  plaa 
se  montrei oient  dignes  de  !a  muniücence  nationale.  L’expérience  a con- 
stamment démontré  que  ce§  petites  merveilles  de  salon  , ces  jolis  babiller, is 
de  huit,  dix  à douze  an.s  , ne  sont  que  des  sots  et  des  iguorans  fi  elfe  s 
à dix-huit  et  vingt.  Suivons  la  nature  dans  sa  Huarche  lente  et  ne cessaire  ^ 
ïic  précipitons  point  sss  developpemens  : plus  sage  et  plus  puissante  q»»* 
, elle  saura  tcujonrs  nous  déjouer. 

" F ^ 
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, et  que  ceux-ci  désignent  les  plus  méritans  (1)^ 
:tte  double  élection  , une  pompe  , une  solemnité  re- 
ligieuses; que  les  vieillards  la  président;  que  les  femmes  Fem- 
bellissent  ; que  ce  soit  une  fête  nationale;  que  les  élèves  se 
jugent  eux-mêmes  : jugés  par  leurs  pairs  et  leurs  rivaux  , la  na- 
tion eft  assurée  de  la  sainteté  des  élections. 

ces  élèves  ainsi  choisis , ceux  que  la  nature  appelle  aux 
choses  seront  facilement  diibngiiés;  iis  demanderont  à 
ans  les  écoles  supérieures  ou  départementales , et  là  ils 
de  nouveaux  rivaux  à vaincre  , et  des  rivaux  dignes 
qui,  dans  les  grandes  écoles,  auront  encore  vaincu, 
seront  eux-mêmes  renvoyés  à Finstitut  national  ; et  Fon  peut  rai- 
sonnablement espérer  qu’ils  fourniront  hes  sujets  distingués , et 
qu’ils  deviendront  l’orgueil  de  la  nation. 

Quant  à o^eux  qui  ne  pourront  se  difeinguer  du  commun  des 
hommes  que  par  leurs  vertus , s’ils  ne  sont  pas  destinés  aux 
sciences  et  aux  beaux  arts,  que  la  nation  leur  donne  des  mé- 
tiers , des  professions;  qu’elle  favorise  leur  premier  établiffe- 
blissement  ; que  par  là  elle  prouve  aux  citoyens  de  toutes  les 
classes  que  toutes  lui  s -nt  utiles , et  qu’elle  place  dans  chacune 
des  classes  qui  entrent  dans  son  organisation  , des  citoyens  dignes 
de  servir  de  modèles  aux  autres.  Que  l’on  place  ces  élèves  chez 
les  maîtres  les  plus  habiles  dans  Fart , métier  , ou  profession 
embrasser  : autant  qu’il  sera  possible,  qu’on  les 
à choisir  le  genre  d’industrie  qui  sera  le  plus  proH- 


îable  au  canton  où  ils  devront  se  fixer 


; que  ceux  destines  a 


(t)  Prenez  garde  sur-tout  de  confier  ces  élections  ni  aux  professeurs, 
autorités  , pas  même  aux  vieillards.  Si  l’autorité  s’en  mêle  , vouf 
cette  sublime  institution  dans  sa  source  même;  vous  y introduisez 
la  part  des  juges  électeurs  le  commérage , la  faveur,  la  brigue,  les 
intérêts  de  famille  ; de  la  part  des  élèves  , la  jalousie  , l’ambition  , 
fiance,  l’envie  et  le  besoin  de  plaire,  de  faire  sa  cour:  vous  dé- 
l’éraergie  , vous  déprimez  le  caractère  , vous  avilissez  l’homme. 

entre  eux  : la  haine  ni  l’amitie,  ni  l’amitié  même,  ne 
d’inquietudes  sut  ces  élections  rivales.  Celui  qui  est  ega- 
er  à tous  ses  condisciples,  à-coup-sûr  est  Bn  sujet  infiniment- 
, tandis  qu’avt  contraire  celui  qui  en  est  haï  est  à-coup-sûr  un. 
sujet  détestable  , au  moins  quant  au  moral  , quand  même  il  auroit  plus 
de  talens;  et  dans  ce  cas  il  est  indigne  des  bienfaits  de  la  Nation.  Ces 
électien.>)  rivales  entre  condisciples  apprennent  aux  hommes  à avoir  des 
votes  libres  et  indépeadans  ; ils  leur  font  connoître  , par  une  heureuse 
expérience,  tout  le  prix  des  suffrages  de  ses  concitoyens,  et  leur  piouvent 
sur-tout  qu’on  ne  peut  les  obtenir  que  lorsque  l’on  «a  est  vraiment  digne. 


la  campagne  soient , pendant  leur  apprentissage,  éloignes  des 
villes , et  des  grandes  villes  sur-tout;  que  leur  apprentissage  fini  , 
les  vieillards,  en  présence  des  autorités  , leur  confient,  au  nom 
de  la  nation  , les  premiers  instrumens  de  leur  métier.  Par 
vous  jeterez  une  salutaire  émulation  sur  toutes  les  parties  de 
Renseignement;  par  J:i  vous  aviverez  toutes  les  parties  de  la 
République  ; vous  appellerez  dans  les  différens  cantons  des 
genres  ddnduftrie  qui  y sont  ignorés , vous  perlcclionncrez  ( eux 
qui  y existent  déjà  , vous  y amènerez  imperceptiblement  le  sen- 
timent de  l’aisance  ; vous  donnerez  aux  campagnes  des  jardiniers  , 
des  menuisiers,  des  scrruriiers,  des  tisserands , des  charrons  , des 
maréchaux  moins  ignorans  que  leurs  anciens. 

Si  vos  jeunes  élèves  ne  veulent  point  de  métiers  , et  se  bor- 
nent aux  travaux  agricoles,  tant  mieux  : donnez-leur,  au  nom 
de  la  nation  , leur  première  charrue  , leurs  premiers  taureaux, 
leurs  premières  genisses  , leurs  premières  brebis  , et  vous  verrez 
dans  peu  comme  tout  cela  fructifiera  dans  leurs  mains  honnêtes 
et  laborieuses. 

La  dépense  que  je  propose  idest  rien  (i). 

Laissez  aux  élèves  de  la  patrie  la  plus  grande  liberté  dans  le 
choix  de  l’état  ou  profession  qu’ils  voudront  embrasser  : que 
pourriez-vous  espérer  si  vous  contrariyez  leurs  goûts  et  leurs 
inclinations?  Laissez-leur  même  la  plus  grande  liberté  sur  la 
manière  de  dépenser  les  secours  que  vous  leur  accorderez.  Sur 
toutes  choses,  ne  les  assujettissez  point  à suivre  tel  on  tel  pen- 
sionnat; donnez-leur  seulement  le  prix  de  la  pension  et  la 
somme  nécessaire  k leur  entretien.  Si  vous  accordiez  à quelques 


(i)  On  n’ajaraais  assez  calculé  cembien  ces  petites  avances,  semées 
dans  les  campagnes , sont  fructueuses.  "ï’rois  ou  quatre  cents  livres  suflisent 
pont  apprendre  un  métier,  pour  faire  un  mariage,  pour  mettre  Uî3e 
famille  hors  de  la  misère  , dans  V aisance  meme  , en  donnant  à l’homme 
de  quoi  travailler  : celui  qui  n’a  pas  même  de  premiers  instrumens,  na 
peut  rien  faire. 

Dans  les  campagnes  éloignées  , tous  les  genres  d’industrie  sont  encor^ 
dans  la  prernière  enfance:  ainsi,  comme  les  hommes  y sont  malheureux,  I Un 
gouvernement  oppresseur  ne  les  cemptoit  que  pour  les  dévorer  : combien 
on  travaillera  pour  leur  bonheur  en  perfectionnant  un  peu  feur  industrie  î 
Une  toile,  un  lainage  mieux  filé,  plus  fin  , mieux  tisse  est  plut  sain  , 
et  dure  plus  long-temps  ; le  sauvageon  enté  donne  plus  abondamment: 
et  de  meilleurs  fruits.  ...  Il  en  est  de  tout  ainsi  : le  sentiment  dç 
l’aisance  amène  l’aisance  elle-mêrae  ; le  sentiment  de  la  miséie  n’amènq 
que  la  misère  plus  affreuse  encore.  Voyez  les  paysans  d’ Angleterte  , drj 
S’vtisse  , de  Uollauds  ; voyez  nos  paysans! 
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IioiTj^cô  le  prr/iîége  exorbitant  dette  les  maîtres  de  pension  des 
élèves  de  la  pairie , vous  les  abandonneriez  alors  aux  spécula-' 
tiens  rrcrcantiles.  Vous  vouiez  faire  des  hommes  de  ces  élèves  ; 
traiiez-les  coiTime  des  hommes  : cjuelqnes  pensionnats  que  vous 
leur  donniez,  ils  en  sortiroient  pensionnaires,  c’est-a-dire  n’ayant 
aucune  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Une  des  sciences 
les  plus  importantes  à l’homme  en  société,  est  Téconomie  do- 
mestique 5 qui  ne  s’apprend  bien  que  dans  la  première  jeunesse. 

Quant  aux  femmes  , elles  n’ont  qu’un  temps  de  commun  avec 
îes  hommes  : c’est  celui  de  l’enfance  ; le  gouvernement  ne  peut 
s’occuper  de  leur  éducation  que  pour  ce  temps-lk,  et  elle  ne 
doit  alors  difiercr  en  rien  de  celle  des  hommes  ; mais  du  mo- 
Eient  qu’une  jeune  fille  cesse  d’être  un  enfant,  sa  famille  doit 
soigneusement  îa  retirer  dans  son  sein. 

L’éducation  des  femme?,  doit  être  toute  domestique  : une  femme 
n’est  belle  que  lorsqu’elle  est  douce  et  modeste  : otez-lui  ces 
charnaes  , elle  n’en  a plus  pour  l’homme  vertueux. 

Une  femme-homme  est  un  monstre  en  politique  et  en  morale. 

Qu’au  sortu'  de  l’enfance  , la  jeune  hile  cesse  de  fréquenter 
les  écoles  publiques  comme  écolière , que  si  cependant  elle  veut 
encore  profiter  des  leçons,  elle  les  suive , sous  la  conduite  de 
sa  mère  , dans  îa  tribune  destinée  au  public  et  séparée  de  la 
classe. 

Les  ardeurs  du  soleil  et  les  bauts-temps  flétrissent,  dessèchent 
et  brûlent  les  roses  : mères  de  famille  prudentes  et  sages  , fuyez, 
fuyez  tous  les  rassemblemens  politiques  ; ne  donnez  jamais  à vos 
hiles  Is  spectacle  hideux  des  passions  et  des  fureurs  des  hommes  ; 
qu’elles  ne  parcissent  que  dans  nos  fêtes  publi.,ues  pour  les  em- 
bellir. Femmes  , la  nature  vous  fît  pour  être  heureuses  et  pour 
faire  îe  bonheur  des  hommes  ; toutes  ves  afiections  sont  douces 
et  aimantes  : prenez  garde  de  îes  altérer , vous  détruiriez  vous- 
îîîêmes  le  germe  de  votre  bonheur.  Elles  se  conservent,  elles 
se  forûlient  dans  la  solitude  domestique;  elles  se  détruisent, 
elles  se  corrompent  dans  le  tumulte  des  passions  : l’extrême  sen- 
sibilité de  vos  organes  doit  vous  éloigner  de  toutes  les  scènes 
qui  , en  les  ébranlant  avec  trop  de  violence  , vous  nuisent  au 
phy.stque  et  au  moral.  Une  fois  sorties  de  leurs  habitudes  douces 
et  pais' oies,  les  lemrnes  ne  peuvent  plus  y trouver  de  plaisir , 
elles  ne  peuvent  plus  y revenir;  elles  acquièrent  le  besoin  d être 
toujours  électrisées;  leurs  passions  véhémentes  cherchent  tous  îes 
jours  de  nouyelles  scènes  , des  scènes  plus  fortes. . . . des  scènes 


Atroces des  scènes  de  sang elles  croient  par-là  donner 

des  preuves  de  leur  force  ; elles  ne  prouvent  que  leur  foiblesse. 

On  trompe  les  femmes  lorsqu^’on  leur  fait  accroire  qu’elles 
doivent  rivaliser  les  hommes  : la  nature  ne  leur  a pas  , sans 
dessein  , refusé  les  forces  physiques  pour  leur  laisser  en  par- 
tage les  grâces  et  la  foiblesse  3 quelques  exceptions  à cet  égard 
ne  sont  que  des  jeux  de  la  nature.  Pendant  tout  le  travail  de 
la  maternité  , elles  sont  nécessairement  confiées  aux  soins  et  à la 
reconnoissance  des  hommes  3 toutes  aflaires  étrangères  àPintérieur 
de  leur  famille  leur  sont  interdites  pendant  ce  temps:  ce  temps 
se  prolongeant  par  Péducation  de  la  nouvelle  famille  , les  rap- 
pelle suffisamment  à leur  heureuse  destination.  QiPelles  aban- 
donnent donc  aux  hommes  les  soins  , les  travaux  pénibles  dont 
la  nature  les  éloigne  impérieusement  3 qu’elles  leur  abandonnent 
aussi  réducation  nécessaire  à ce  but , et  qu’elles  ne  courent  plus 
après  une  célébrité  vaine  qui  n’ajoute  rien  à leur  bonheur.  Le 
chevalier  d’E.  a lait  beaucoup  de  bruit  3 mademoiselle  d’E.  mère 
de  famille  n’eût-elle  pas  été  plus  heureuse?  une  demoiselle  de 

Dij.  sait  le  grec  et  le  latin  ; c’est  un  prodige- de  ridicule  : 

sa  sœur  n’est  pas  savante  3 mais  elle  est  aimable  ; et  qui  ne  pré- 
fércroit  pas  pour  sa  société  madame  de  Sevigné  ou  madame 
Deshoulières  , k l’immortelle  madame  Dacier  ? 

' " Françaises,  comme  les  Grâces  athéniennes , venez  , je  vous  le 
répète  , embellir  nos  fêtes  publiques  , mais  c-omme  les  Larédémo- 
niennes  , vivez  ignorées  dans  le  fanctuaire  de  vos  familles  : voilà 
votre  gloire  , votre  bonheur. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  d’organiser  l’instruction  ordinaire 
et  commune  à tou^  les  citoyens  3 j’ai  essayé  d’organiser  les  sciences 
elles-mêmes,  en  ralliant  ensemble  toutes  les  parties  de  l’ensei- 
gnement parfaitement  indépendantes  entre  elles  , et  en  leur 
donnant  un  centre  de  correspondance  et  d'activité  qui  ne  gêne 
en  rien  leurs  mouvemens  particuliers.  Ce  n’est  point  un  corps 
académique  que  je  veux  instituer  , mais  un  corps  enseignant  qui 
réunisse  dans  toute  leur  étendue  toutes  les  branches  des  con- 
ïioissances  humaines.  Si  vous  adoptez  mes  idées , je  pense  que 
vous  érigerez  le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais  existé  pour 
les  sciences  et  la  philosophie  chez  aucune  nation,  et  la  France 
n’aura  plus  rien  à envier  ni  a l’Europe  anticjue  ni  à l’Europe  mo- 
derne : je  veux  parler  de  rinftitut  national. 

L’institut  national  que  je  propose  n’a  rien  de  commun  avec 
îa  société  nationale  de  Condorcet  3 je  n’entends  point  créer  ùîî 
centre  d’adminiferation  des  sciences  et  des  arts  , qui  tiendroit 
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dans  ses  mains  les  rênes  de  l’opmion  publique  j je  n'entend* 
point  former  une  société  d'iiommcs  qui  n'aiiroient  d’autres  oc- 
capations  que  d’être  ou  de  se  faire  croire  des  savans  , qui  du 
Haut  de  leurs  fauteuils,  dispenseroient  les  réputations  et  les  ré- 
compenses , et  qui  domineroient  oiseusement  à l’ombre  de  leurs 
lauriers,  mérités  ou  non,  sur  toutes  les  parties  de  la  Répu- 
blique (i). 

J’ai  conçu  un  établissement  vraiment  encyclopédique  pour 
l’enseignement  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts  et  mé- 
tiers , disposé  dans  un  loCcal  neuf  approprié  à la  cliose  , une 
ville  nouvelle  dont  tous  les  habitans  ne  seroient  que  des  maîtres 
et  des  élèves,  un  gymnase,  un  lycée  ^ une  académie,  où  les 
bomnies  de  toutes  les  parties  du  monde  connu  se  trouveroient 
en  société , où  les  hommes  de  tous  les  arts  et  métiers  trouve- 
roient des  ateliers,  des  leçons  et  des  maîtres. 

Je  demande,  pour  professer  cet  institut,  tous  ces  hommes 
justement  célèbres  dont  la  France  peut  s’enorgueillir  encore  , et 
dont  le  comité  veut  composer  sa  société  nationale  : je  leur 
donne  pour  collègues  , pour  associés  à leurs  gloire  , à leurs 
travaux,  les  maîtres  les  plus  habiles,  les  plus  connus  dans  la 
pratique  de  tous  les  arts  et  métiers;  je  veux  que  là  se  troivent 
réuni  jiisques  dans  ses  plus  petits  détails  , l’enseignement  uni- 
verfel  , théorique  et  pratique  ; je  veux  que  toutes  les  matières 
des  arts , sortant  brutes  des  mains  de  la  nature  , subissent  suc- 
cessivement entre  les  mains  des  élèves , et  sous  l’œil  de  leurs 
maîtres,  tous  les  procédés,  tonies  les  opérations  qui  les  ap- 
pliquent aux  usages  de  la  société  ; je  veux  que  la  théorie  et  la 
pratique  se  donnant  la  main  , s’éclairent  mutuellement  , amènent 
rapidement  tous  les  arts  au  degré  de  perfection  dont  ils  sont 
'Susceptibles;  je  veux  enhn,  par  les  efforts  combinés  de  tous  les 
maîtres  , par  leurs  observations  réunies  et  constamment  suivies  , 
arracher  à la  nature  ces  voiles  dont  jusqu’ici  elle  a couvert  ses 
secrets  , pour  l’offrir  aux  adorations  des  hommes  dans  toute  sa 
, dans  toute  sa  majesté  (ï). 


n’ont  aucun  secours  à 
! La  théorie  et  ia  pratique 
plus  lentement , il  est  vrai  , 
erreurs  , les  absurdités  dans 


et  les  opér^-tians  de  la  nature 
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Ne  penser:  pas  que  ce  soit  ici  un  rcre  platonique  ; l’exé- 
cution en  est  facile  : nous  avons  déjà  les  hommes  , et  c/est 
tout  ; le  reste  ne  coûte  plus  que  de  l’argent.  Malheur  au  ci-^ 
tpyen  que  sa  réputation  désigncroit , et  qui  dédaigneroit  de 
profelTer  à Tinfiitut  ! il  ne  feroit  ni  philofophe  , ni  ami  de  l’hu- 
manité; il  seroit  au-dessous  et  indigne  de  sa  réputation:  que 
si , renonçant  aux  frivoles  honneurs  de  l’academie  , ils  s’empres- 
sent de  professer  à l’institut,  ils  verront  accourir  l’Europe  en- 
tière à leurs  leçons  , ils  deviendront  les  véritables  instiruteurs 
du  genre  humain  ; et  la  gloire  et  la  richesse  de  Paris  ensei- 
gnant sous  le  régime  vivifiant  et  restaurateur  de  la  liberté  , cf- 
façera  bientôt  la  richesse  et  la  renommée  de  Paris  amusûiit  et 
corrompant,  sous  le  régime  oppressif  et  destructeur' du  despo- 
tisme (i). 


soEt  si  secrètes  , si  lentes  et  si  longues,  qu’un  liomme,  quelle  que  soit 
son  activité  et  son  exactitude , peut  à peine  s’assurer  de  quelques  faits- 
combien  faudroit-il  de  vies  a Spallanzani  , à Ecnner  , pour  suivre  mènse 
lin  seul  genre  de  leurs  observations  ? Buffon  , à qui  ses  détracteurs  ne 
pourront  enlever  son  génie;  (car  il  avoit  du  genie  l’homme  qui  luttant 
contre  les  préjugés  de  dix-huit  siècles  , qui  traitoient  de  fabuleuse 
l’histoire  du  miroir  d’Archimède  , en  a conçu  la  possibilité  , l’a  ealculé, 
et  l’a  exécuté;)  Buffon  avoit  commencé  des  expériences  sur  les  boisst 
les  forêts,  et  il  est  mort  en  désirant  qu’elles  fussent  continuées  après  lui 
Le  gouvetnement  seul  peut  /aire  ces  expériences  , en  ajoutant  l’une  à 
l’autre  la  vie  ds  plusieurs  observateurs  dont  la  constance  et  l’opiniâtieîé 
fatigueroient  la  nature  elle-même.  On  l’a  déjà  essayé  pour  l’astronomie  : 
pourquoi  ne  le  tentercit-on  pas  pour  la  physique,  la  chimie,  la  njede- 
cine  et  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle  ? Le  gouvernement  peut 
l’ordonner  ; l’établissement  que  je  propose  en  donneroit  les  moyens  : les 
professeurs  de  chacune  des  sciencea  naturelles  commenceroient  , d’après 
un  plan  convenu  , une  suite  à' d' observations  ....  séeviaires  dont  ils  tien- 
droient  journal  exact  ; en  sorte  qu’après  eux  leurs  successeurs  les  conti- 
Eueroient  sans  peine.  J’ai  lu  que  l’on  exploite  actuellement  dans  le 
Loiret,  je  crois,  une  carrière  renouvelée,  et  qui  avoit  été  exploitée  il  y 
a plus  de  deux  cents  ans  : fait  prouvé  par  titres  authentiques  : les  pierres 
peuvent  donc  se  renouveler  dans  le  même  local  ; il  seroit  donc  peut- 
être  pessibîe  de  saisir  le  secret,  le  procédé  de  la  lapidincation . Dans 
quelques  années,  dans  quelques  siècles,  on  seveit  peut-être  fort  étonné 
de  voir  que  quelques-unes  de  ces  vieilles  jables  d’Aristote,  de  Mine,  etc. 
sont,  comme  le  miroir  d’Archimèdc  , autant  de  vérités  de  physique  et 
d’histoire  naturelle. 

( I ) Jasques  à quand  s’amusera-t-on  à calomnier  les  amis  les  plus  vrais 
de  Paris  et  des  Parisiens  , en  les  accusant  de  calomnier  eux-mêmes  ceî'e 
Cite  superbe  ....  et  malheureuse  ? Les  mechans  i ils  savent  trop  que 
Içs  horauifis  de  bien  ne  poursuivent  qu’eux  seuls;  mais  ils  esperent 
^chappet  à l’opprobre  en  s’ideaitiSact  avec  la  masse  entière  du  peuple 


Je  dis  Paris , parce  qne  c^’est  là  qae  dcît  se  former  féta- 
Missemcnt  que  je  propose  , parce  que  nous  y trouverons  tous 
J&s  moyens  d'exécution.  Je  suppose  à une  des  extrémités  de  cette 
ville  immense , au  champ  de  mars  ( le  fleuve  nourricier  de  la 
Seine  désigne  cet  emplacement  ) je  suppose  une  ville  nouvelle  , 


<3e  Paris,  qui  n’eut  jamais  rien  de  commun  avec  ces  cruels  dévastateur*, 
avec  ces  hommes  qui  sèment  dans  scs  murs  la  misère  et  la  désolation. 
Î1  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  que  , dans  l’état  actuel  des  choses , 
le  nojTî  de  Paris  ne  soit  un  sujet  d’inquiétude  pour  plusieurs  départemens. 
La  liberté  est  ombrageuse  , et  les  départemens  n’ont  pas  supporté  quatre 
atinées  de  révolution  pour  ne  pas  conserver  la  liberté  qu’ils  ©nt  con- 
quise a un  si  haut  prix.  L’on  redoate  les  entreprises  de  la  commune  de  Paris; 
je  crois  qu’il  y auroit  ua  moyen  facile  de  calmer  ces  inquiétudes  plus 
ssaîsibîcs  qu’on  ne  le  pense  à la  chose  publique  dont  elles  tendent  à 
détruire  l’hemogénéité.  Une  cité  qui  renferme  dans  son  sein  tous  les 
etablissemens  nationaux  , toutes  les  parties  de  la  fortune  publique  , la 
représentation  nationale  , le  conseil  exécutif  ; cette  cité  appartient  esse»- 
tiellemcnt  à la  nation  entière;  elle  cesse,  pour  ainsi  dire,  d’être  une 
localité  particulière,  élit  est  toute  nationale-,  et  Paris  est  cette  cité.  L’on 
a fait  viHC  grande  faute  , je  crois  , en  lui  conservant  soh  ancienne  dé- 
ïiominatisn  , qui  rappelle  encore  à tous  les  esprits  la  ville  royale.  Je 
voudrois  que  cette  dénominatian  changeât  : que  Paris  quitte  ce  nom 
pour  celui  de  la  ville  commune,  de  la  ville  nationale,  de  la 

ville  de  la  révolution  ; qu’elle  se  divise  en  autant  de  sections 
a de  dépaîtemens  : que  chaque  icction  , au  lieu  d’un  nom  in- 
, adepte  le  nom  d’un  tiépartement.  Que  les  rues  de  la  section 
■prennent  le  nem  des  villes  principales  du  département  ; par  c«  change- 
eul , tout  rentre  dans  l’odre.  Paris  n’eit  plus  une  localité  parti- 
; Paris  n'ex.îsie  plus  : chacun  des  départemens  retrouve  sur  les  bords 
la  Seine  une  partie  de  son  intégralité  ; chaque  département  s’affectienne 
a s;î  section  : l’on  verroit  les  citoyens  de  departement  se  loger  de  pré- 
férence dans  leurs  sections;  iis  seroient  là  plus  . dans  leurs  familles, 
plus  avec  leurs  frètes.  On  pourroît  établir  dans  chaque  section  ui»  bureau 
police  et  de  surveillance  particulière  , dans  lequel  les  citoyens  du 
departement  seroient  tenus  de  se  faire  leconnoître  , qui  leur  donneroft 
une  carte  de  sûreté  pour  leur  séjour  ; aucun  citoyen  de  departement  ne 
X'ourro-it  .se  loger  sans  justifier  de  cette  carte  de  sûreté  ; par-là  , la  police 
se;  *;î  plus  active  et  plus  sûre  : la  représentation  nationale  , toute  l’agence 
gouverneinenî,  se  tvnuvercicnt  placées  au  miHeu  des  départemens  même  ; 
, que  l’on  y fasse  bie'o  attentiori  , la  force  des  choses  retient  né- 
ccsssirerrieTit  le  gou vernenteni  dans  Paris;  et  si  jamais  la  représentation 
sortait  de  Paris  , ce  scrcit  une  cause  nécessaire  de  guerre  civile. 
CCS  idées  bien  simples  être  utiles  ! et  que  l’on  «e  m’accuse  pas 
s aimer  Paris  et  les  Parisiens  : à cet  égard  , je  sais  bien  tranquille  ; 
j’avoue  que  je  n’aime  pas  les  brigasids , les  sans-culottes  à dentelle, 
ces  bouillaHS  patriotes  dont  le  baptêmiC  est  postérieur  au  lo  août,  qui 
pîigent  une  aristoCratie-sans-cvlottiére  , et  qui  prêchent  leur  nouveau  patrrs- 
',issa£  ie  poignard  cî  la  tçuhe  à la  main. 
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élevée  sur  les  plans  des  plus  célèbres  architectes , et  d’après  les 
mémoires  de  Tacadémie  des  sciences  et  de  la  commune  des  arts  , 
dans  laquelle  scroient  réunis , méthodiquement  disposés , lesatte- 
liers  et  les  procédés  de  tous  les  arts  et  métiers  connus , sans 
distinction  , les  maîtres  les  plus  habiles  dans  chacun  des  arts 
et  méclers,  les  sailes  et  laboratoires  pour  renseignsraent  de 
toutes  les  sciences , et  les  hommes  les  plus  célèbres  pour  les 
professer  , les  arts  gymnastiques  et  tous  les  beaux-arts,  les  mo- 
immens  de  tous  les  genres  , bibliothèque  , musée  , cabinets  , 
observatoires , jardins  , stade  , naumacliic  , coIisée  , en  un  mot 
tout  ce  que  Fliistoire  des  hommes  offrit  jamais  chez  aucun  peu- 
ple pour  le  plaisir  , finstructicn  et  l’éducation  publique.  Quel 
seroiî  le  jeune  lioinme  qui,  entrant  dans  cet  élysée,  passionné 
comme  on  Test  au  bel  âge  , ne  sentiroit  toutes  ses  facultés 
SC  développer  et  s’agrandir.  Son  ame  fortement  électrisée  , atti- 
rée de  toutes  parts  , dévorée  par  le  besoin  de  savoir  , hésite  roi  t 
quelque  temps,  incertaine  sur  l’objet  auquel  elle  voudroit  s’ar- 
rêter. Les  arts  et  les  sciences  se  le  dispuceroient  à l’envi  j mais 
bientôt  son  goût  , son  penchant,  son  génie  échauffés  se  déter- 
mineroient  et  il  se  livreroit  avec  ardeur  à l’étude  qu’il  auroit  em- 
brassée : ses  progrès  seroient  aussi  rapides  que  les  leçons  de  ses 
maîtres  • car  tout  ce  que  rhomme  veut  fortcuient  savoir , ne 
lui  coûte  rien  à apprendre.  C’est  là  que  les  élèves  de  la  patrie  , 
appelés  de  toutes  les  parties  de  la  République  , acquérant  sans 
peine  toutes  les  connoissances  dont  chacun  d’eux  seroit  capable, 
deviendroient  réellement  les  hommes  de  la  nation.  La  ciirioîité 
d’abord , et  dans  peu  le  besoin  de  savoir  et  de  s’instruire  , 
amèneroient  tous  les  étrangers  à rinstitut  naticnal.  L’Europa  en- 
tière , rAmériquc  , deyiendroient  volontairemem;  tributaires  do 
îa  France  5 les  élèves  étrangers  rapporîeaoicnt  chez  eux  notre 
langue,  nos  arts , nos  sciences  et  nois  principes  : attachés  à la 
France  par  les  habitudes  de  rédiication  , par  les  liens  de  i’amitié, 
de  l’enfance  , ils  seroieut  par-tout  nos  frères  & nos  amis  ^ et 
c’est  là  , n’en  doutez  pas  le  moyen  le  plus  puissant  que  U phl- 
îosopliie  puiiTe  mettre  en  action  pour  réaliser  enan  le  projet  si 
long-temps  chimérique  de  la  paix  uuiverfellc  et  perpétuelle.  Si 
Flome  est  encore  le.  point  de  réunion  de  tous  les  hemmes  ins- 
truits et  amateurs  des  beaux  arts,  Paris,  offrant  des  études  bien, 
plus  intéressantes  , des  études  universelles,  scroit  nécessairement 
le  rendez-vous  et  le  séjour , non-seulement  des  voyageurs  curieux 
et  instruits  , mais  de  ceux  qui  veulent  s’instruire  , et  qui  sont 
’&ien  plus  nombreux  encore  : l’entreprise  immense  de  i’encyclo- 


pèche  a placé  la  nation  française  au  premier  rang  des  nations 
littéraires  et  savantes  : e:féciitons  un  enseignement  encyclopé^ 
d:T(|uc  aussi  étendu  , et  îa  nation  française  deviendra  la  reine 
des  nations  : Paris  est  la  seule  ville  dans  Tunivers  susceptible 
crun  t:l  établissement.  Uencyclopédie  y est  déjà  vivante  j il  ne 
s’agît  que  de  lui  donner  un  mode  certain  et  régulier  d^’existence 
et  d’action,  et  de  la  faire  passer  dans  les  mains  du  gouver- 
nement. 

Les  hommes  à petites  spéculations  traiteront  ces  idées  de 
fol  les  et  de  gigiinlesc|ucs  • les  financiers  se  récrieront  sur  la 
dépense  ; et  ils  ne  comptent  pas  les  millions  qui  coulent  à 
fiots  pour  des  dépenses  moins  utiles  et  moins  glorieuses  : mais 
les  hommes  vra-iment  révolutionnaires  verront  dans  cette  grande 
entreprise  le  moyen  de  donner  à notre  révolution  un  caractère 
imposant  qui  en  assureroH  le  succès.  Cette  dépense  , quelqu’é- 
îiorme  qu’elle  fut  , scroiî  une  dépense  d’ économie  nationale  , 
puisque  la  nation  la  feroit  toute  - sur  elle-même  ; elle  seroit  re- 
couvrée dans  peu  d’années  • la  nation  repomperoit,  par  l’affluence 
étrangers  qui  accourroient  à ses  leçons  , tout  l’or  qu’elle 
auroit  dépensé  , ou  qui  s’est  échappé  de  ses  mains  par  ses  con- 
quêtes (i)  ou  ses  désastres,  bien  plus  sûrement  que  Colbert 
ne  rappeloit  par  les  fêtes  de  Louis  XIV  l’argent  que  ses  armées 
■yersoient  en  Allemagne. 

Si  les  Egyptiens  , les  Grecs  et  les  Romains  ont  laissé  tant  de 
monumens  qui  attestent  encore  aujourd’hui , après  tant  de  siècles, 
leur  grandeur  passée,  la  nation  française,  rendue  à la  liberté  , 
est- elle  pas  assez  riche,  assez  grande  , assez  forte  pour  élever 
aussi  des  moniimens  dignes  d’elle  , et  ne  pourroit-ellc  faire  pour 
et  les  arts  ce  que  fit  l’empereur  Adrien  pour  se$ 
et  ses  délassemens  (i)  ? 


(î)  Elîe  faisoiî  alors  des  conquêtes;  mais  depuis.  . . ! 

{2)  je  ne  conçois  pas  comment  on  pourroit  être  arrêté  par  l’idée  de 
la  dépense  : je  suis  persuadé  que  si  en  voiîloit  laisser  agir  les  spécu- 
lations particulières  , il  se  présenleroit  des  compagnies  ; !nais  renonçons, 
pour  jamais  .1  ce  misérable  système  de  Vaglo.  Cent  millions  seroient  pkis 
que  sv.tffisans  ; les  édifices  actuellement  destines  à l’instniction  procare- 
roient,  pa*T  leur  vente,  une  grande  partie  de  cette  somme;  s’il  était 
lîécessaire,  on  pourroit  ouvrir  un  emprunt  particulier  qui  retireroit  de  la 
circulation  une  partie  assez  considérable  d’anciens  assignats  : tous  les 
de  Paris,  capitalistes,  et  sur-tout  propriétaires  de  maisons,  sont 
personnellement , intéresses  a concourir,  même  par  des  sacrifices  peçuv 
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Je  m’arrête  ici  j je  sens  que  pour  penser  et  écrire  dignement 


niaires  , à toul  ce  qui  peut  contribuer  à maintenir  la  splendeur  de  leur 
cite;  la  splendeur  de  Paris  est  une  grande  pauie  des  fortunes  locales:  si 
Paris  vient  à se  déserter,  que  deviendront  ces  fortunes  locales? 

Le  local  du  Chainp-de-Mars  ou  de  la  Keunion  me  paroît  le  plus  approprie 
à la  chose  : le  champ  de  la  réunion,  en  rappalant  aux  élèves  les  souvenirs 
les  plus  chers  à la  nation  , ]jresente  déjà  Un  superbe  stade;  les  allées 
ambiantes  que  l’on  peut  embellir,  rappelleroient  aux  élèves  les  jardins 
d’Académus  ; il  est  facile  de  pratiquer  sur  le  bord  de  la  rivière  et  dans 
son  lit  une  vaste  nauuiachie.  Les  batiniens  des  Invalides  et  de  l’Ecole- 
militaire  existent;  il  ne  s’agit  que  de  les  distribuer  pour  celte  nouvelle 
destination;  une  ou  deux’  pompes  seront  plus  que  sufRsantes  pour  porter 
]leseaux,  et  donner  le  mouvement  aux  machines. 

SI  l’on  SC  determinoit  à suivre  cette  entreprise,  que  l’on  se  défie  de 
la  manie  de  faire  des  miniatures  ^ des  modèles  , comme  sous  l’ancien  ré- 
gime; i!  faut  que  ce  soient  de  véritables  atteliers,  des  atteüers  eu  grand  : 
tout  ce  qui  appartient  à la  métallurgie  éprouveroit  seul  de  grandes 
difficultés  ; mais  elles  ne  seroient  pas  insuimontables  , si  on  le  vouîoit 
fortement.  Quant  à toutes  les  parties  des  bois,  des  fils,  des  laines,  des 
peaux,  des  soies,  elles  pouno-iejit  s’exécuter  là  aussi  bien  que  par-tout 
ailleurs.  Il  n’est  pas  un  fabricant  instruit  qui  ne  consente  à‘ îranspcrlcr 
dans  ce  local  sa  manufacture  ou  sa  fabrique. 

On  regretteroit  le  déplacement  du  jardin  des  plantes  et  du  cabinet 
d’histoire  naturelle  : le  cabinet  n’est  iilus  assez  vaste  ^ il  est  mal  entendu, 
il  n'est  point  achevé;  les  serres  du  jardin  ne  sont  pas  bonnes ’’  le  jardin 
demande  à être  agrandi  ; dans  un  nouvel  établissement  , on  profiteroit 
des  fautes  de  l’ancien  ; la  bibliothèque  est  dans  un  mauvais  local  pour 
un  semblable  menument;  le  terrain  qu’elle  occupe  est  infiniment  précieux- 

Le  î.'Iuséum  seul  est  dans  un  emplacement  digne  de  lui,  si  on  dcdgnoit 
l'achever:  mais  cependant  les  artistes  et  ies  amateurs  qui  cherchent  la 
tranquillité  pour  le  travail  n’y  perdroient  rien  , et  le  Louvre  seroit  consacré; 
tout  entier  au  conseil  exécutif  et  au  gouvernement  qui  dépense  des  sommes 
énormes  par  la  multitude  d’emplacemens  isolés  ^qu’il  occupe. 

Si  l’on  ne  vculoit  pas  faire  la  dépense  de  ce  grand  établissement  à 
Paris,  il  existe  une  ville  qui  pourroit  le  solliciter  et  l’obtenir.  Presque  toutes 
les  dépenses  y sont  faites  ; mais  alors  Paris  perd  tout. 

lî  semble  que  l’on  veut  faire  la  guerre  aux  arts  en  France  ; on  voudroit 
nous  ramener  au  temps  des  'V'/elches  et  des  Ostrogots:  e’est  le  moment  de 
la  lutte  désastreuse  des  lumières  et  de  la  philosophie  contre  l’ignorance 
aplus  barbare.  Citoyens,  que  tous  les  hommes  éclairés  se  réunissent 
pour  sauver  les  sciences  et  les  arts  ! ils  sont  une  partie  de  la  fortune  pu- 
blique et  de  H gloire  de  la  nation.  Eux  seuls  pourront  dans  quelques 
années  nous  consoler  , et  noirs  faire  oublier  ies  longs  malheurs  de  la 
lévolution.  Qrie  tous  les  artistes  s’empressent  pour  faire  du  moins  achever 
le  Muséum  : cette  superbe  collection  , qui  rivalisera  celles  d’Italie  ,■  amènera 
bientôt  à Paris  autant  de  voyageurs  que  les  tableaux  du  Vatican  à Rome  ; 
elle  contribuera  pour  beaucoup  à nous  conserver  encore  un  reste  de 
commerce  et  d’industrie;  tant  est  puissante  la  force  de  ces  beaux-  arts  quç 
l’on  veut  détruire  l 
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P.  s.  Tû  îor.g- temps  et  mûrement  examiné  la  question  de 
savoir  s’il  ns  seroit  pas  utile  de  faire  ^ayer  renseignement  des 


{ ) Eh  non  , je  ne  suis  plus  libre  ! un  décret  du  24  juin  ord&ane  que 
serai  mis  en  état  d’aricsîalion  , et  que  les  scellés  seront  apposés  sur  met 
papiers. 

Ce  décret  a été  rendu  , sans  que  faye  été  entendu.  La  défense  de  l’accusé 
est  cependant  de  droit  nsturcl. 

Il  a été.  rendu  sur  U seule  déclaration  d’un  gendarme  intéressé  peut-être 
à se  disculper  d’avoir  néglige  dft  veiller  à la  garde  de  son  prisonnier  ; et 
(''est  moi  que  l’on  punit  de  sa  négligence  , sans  m' entendre. 

Je  pease  que  j’avois  le  droit  d’être  enteadu  , comme  l’ont  été  ceux  de 
mes  collègues  qui  ont  pu  se  trouver  dans  les  mêmes  circonstances  que 
moi  ; comme  eux.  aussi  , j’etois  citoyen  français  et  représentant  du  peuple. 

Le  decret  ordonne  que  les  scelles  seront  apposes  sur  mes  papiers  , et 
ils  ne  l'ont  pas  été,  malgie  une  provocation  reiterce  : j'avois  cependant 
intérêt  à ce  que  cette  disposition  du  decret  fût  executee  , parce  que  l’on 
aurait  trouve  dans  mes  papiers  , dans  ma  correspondance  , la  justification 
la  plus  complète  de  mes  principes  et  de  toute  ma  conduite  ; et  si  des  soupçons 
avoicHt  pu  s’elever  sur  ma  tête,  ils  auroient  été  dissipes. 

Le  decret  est  un  et  indivisible  dans  ses  dispositions  ; on  ne  peut  sur-tout 
se  sefuser  à celle  qui  doit  ou  convaincre  le  prévenu  ou  justifier  l’iiino' 
cent  : tant  qu’on  11e  l’cxccute  pas  , le  decret  n’existe  pas  légalement  pour 
moi;  je  i’igfiore  légalement , et  il  n’est  pas  de  mon  devoir  de  livrer  ma 
personne  , si  Tob  me  piive  des  moyens  de  justification  que  la  loi  me  réserve. 

Je  mettoiJ  a profit  ces  instans  qui  me  restoient  , pour  faire  imprimer 
men  travail  sur  Te dutaticti  [ i ];  et  en  même  temps  , j'ecrivois  a la  Con- 
vention et  au  comité  de  sûrete  generale,  que  j’instruisois  de  mon  travail  : 
et  cependant  un  nouveau  decret  me  déclare  demis  de  mes  Jonctions  , et  appelle 
mon  suppléant  ; il  n«  luanquoit  plus  que  de  me  déclarer  traître  a la  patrie! 

Puisse  ce  travail,  tout  informe  qu’il  est,  en  aranifeslanP  quels 
toujours  mes  principes  et  nsa  religion  politique  , prouver  à mes  concitoyen!! 
que  lorsque  je  le  faisois  imprimer,  j’etois  bien  a mon  poste,  et  que  je 
ni’occupois  sérieusement  de  la  chose  publique!  Puisserc  quelques  vérités 
que  j’ai  cherche  à v établir  n’être  pas  perdues  , et  prouver  a mes 
coKimettans  que  j’ai  toujours  rempli  fidellement  mes  devoirs  envers  eux  , 
envers  mon  pays  ! Puisse  l’homme  de  bien  , le  bon  citoyen  , après  l’avoir 
lu  avec  quelque  attention  , se  dite  à lui-même  s Celui  qui  a composé  cet 
aima  toujours  son  pays  , et  ne  fut  jamais  un  mauvais  citoyen. 


[1]  eett«  impression,  qui  davroit  être  faite  depuis  plus  de  deux  mois,  3 essuyé  raiiîe 
rctarclî , parce  que  je  ne  poiivois  la  suivre  ni  la  surveiller  luoi-ttiême. 


sur  rédu«ation  d’un  peuple  républicain  et  libre , il  faut  être  libre  ; 
et  moi,  représentant  de  ce  peuple  , Je  ne  le  sais  plus.  . . (*). 


«cieaces  proprement  dites  : plus  je  Tai  ctudit^e  , plus  je  in- 
duis convaincu  c^uc  V enseïgnemziit  doit  être  gratuit  dans  toutes 
ses  parties. 

Faire  payer  renseignement  de  telle  ou  telle  science  , c^est 
dire  au  pauvre  : je  te  défends  d’acquérir  telle  ou  telle  science  ; 
c’est  dire  au  pauvre  : tu  n’es  pas  l’égal  du  riche. 

On  objeélera  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  le  pauvre  devienne 
savant  : d’accord  ; mais  , apôtres  de  U égalité  ^ convenez  aulli 
qu’il  est  nécessaire  qu’il  soit  l’égal  du  riche  , et  qu’il  ne  le  scroit 
plus.  On  dira  que  la  science  est  inutile  au  pauvre  : je  le  nie.  On 
dira  que  si  tous  les  pauvres  prenoient  la  fantaisie  de  devenir 
des  savans  , ils  déserteroient  les  atteliers  et  la  culture  : je  le 
nie  encore  ; c’est  d’ailleurs  raisonner  dans  une  supporition 
absurde  ; le  pauvre  ne  sera  toujours  que  trop  sévèrement 
rappelé  par  le  besoin  de  sa  subsistance  journalière  5 et  en 
raisonnant  dans  une  supposition  absurde,  je  dirai  que  quaicd 
les  pauvres  seront  devenus  savans  ^ ils  renverront  les  riches 
ignorans  aux  attefers,  et  ils  feront  bien. 

C’est  un  calcul  Lmpolitique  , immoral  et  inconstitutionnel , que 
de  prévoir  et  de  fixer  des  avantages  dans  la  société,  que  l'on 
pîaeeroit  hors  la  portée  du  pauvre  ; et  certes , l’étude  des 
sciences  ou  des  arts  est  un  des  plus  grands  avantages  de  la 
société , dont  on  ne  peut  priver  le  pauvre  sans  injustice  , sans 
tyrannie  , sans  violer  outrageusement  la  loi  sainte  de  l’égalité  , 
de  cette  égalité  qu’on  lui  promet  tous  les  jours  avec  tant 
d’emphase.  Dans  l’ancien  régime , combien  de  pauvres  ORt  pu 
s’instruire  et  devenir  même  savans  dans  ces  anciens  collèges  qui 
ne  leur  coutoient  rien  , et  qui,  grâce  à la  révolution  qui  nous 
donne  l’égalité  et  la  liberté  , en  seroient  empêchés  aujourd’hui 
précisément  à cause  de  leur  pauvreté  ? 

Il  résulte  de-la  nécessairement  qu’un  plan  d’instruction  publi- 
que , dans  lequel  l’instruction  publique  se  terinineroit  à l’âge 
de  la  ans  , dans  lequel,  passé  ce  terme  fatal  , il  faudroit  payer 
ses  maîtres  , est  un  système  complètement  éversif  de  l’é- 
galité , et  qui  ne  peut  être  bon  que  pour  ces  petits  messieurs 
qui  ont  assez  de  fortune  pour  payer  des  précepteurs.  Jusqu’à 
quand  se  permcttra-l-on  de  tromper  le  peuple  en  lai  promet- 
tant une  égalité  chimérique  , dont  on  l’exclut  impitoyablement 
par  des  institutions  antisociales? 

Le  système  de  forcer  tous  les  enfans  à vivre  en  commun  aux 
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dépens  de  la  république  , jusqu^’k  fâge  de  ii  ans  , est  une  con- 
ception bien  bizarre  dans  une  nation  de  17,000,000  d’individus  : 
elle  étoit  praticable  à vSparte  ; elle  le  seroit  peut-être  a Lucques 
Saint-Marin  j mais  , à coup  sur  , elle  ne  Test  pas  en  France. 

an  supposeroit  qu’il  n’y  auroit  que  1,000,000  d’enfanS 
de  12  ans  dans  les  écoles,  qu’ils  ne  coûteroient  au 
trésor  public  que  10  sous  par  jour  , ce  seroit  une  dépense  de 
de  3oo,ooo,ooo  , -sans  compter  lès  maitres.  Ce  n’est  encore- 
leurre  puéril  de  cette  égalité  que  l’on  promet  au 
iz  ans  sentiroit  avec  bien  plus  d’amer- 
yante,  incommensurable,  qu’il  y auroit  entre 
, puisqu’il  ne  pourroit  avoir  un  précepteur  ou 
un  maître  qu’il  ne  pourroit  pas  payer. 

Si  l’on  veut  faire  payer  l’enseignement  des  sciences  aux  riches, 
d’accord;  aux  pauvres  , non.  Que  l’on  décrète,  si  l’on  veut, 
que  les  enians  dont  les  pères  paient  de  toutes  contributions 
publiques  au-dessus  de  ( i ou  3ôo  liv.  ) , paieront  une  somme  de 
(6,  12,  15  liv.)  pour  chaque  cours  qu’ils  suivront  ; alors  vous 
ramènerez  l’égalîtc  ; le  riche  paiera  pour  le  pauvre  , et  le  pau- 
vre sera  privilégié  en  cela.  Mais  , dans  ce  cas  , que  ces  sommes 
entrent  dans  le  trésor  public  , et  ne  tournent  pas  au  profit  des 
ns  quoi  vous  ressusciteriez  les  trop  célèbres  univer- 
de  Rheims , de  Dijon  , de  Valence  , etc.  etc. 

Quant  à la  dépense , dans  mon  p^an  , pour  une  somme  de 
Z, 600,000  liv.  (i)  au  plus  , j’attacherai  aux  différens  degrés  de 
l’instructio  1 publique  environ  ôojooo  individus  de  l’un  et  l’autre 
sexe  : quoique  beaucoup  plus  nombreux  que  les  oÆciers  pro- 
posés par  les  comités  , ils  seront  cependant  rétribués  d’une 
manière  plus  utile  pour  eux  et  plus  digne  de  la  nation.  Je 
leur  assure  des  récompenses  annuelles  assez  fortes  pour  être 
ambitionnées  , et  pour  entretenir  dans  toutes  les  parties  de 
renseignement  une  émulation  salutaire.  J’accorde  aux  élèves 
des  prix  et  des  récompenses  ; j’assure  les  dépenses  annuelles 
des  cours , j’institue  des  fêtes  nationales  arvales  et  militaires  ; 
je  donne  des  miétiers , professions  ou  encouragemens  à plus  de 


( 1 ) En  n'y  comprenant  pas  les  réunions  postérieures  qui  peuvent  faira  _ 
objet  de  i5  à 1,800,000  livres,  et  sans  calculer  d'après  la  baisse 
tieuse  et  incalculable  àe  notre  valeur  monétaire. 
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^ooo  élè\’’es  de  la  patrie  : en  an  mot,  fassîgne  une  dépense  né- 
ccssa’-e  de  plus  de  4 ou  o,coo,-od  iiV.  , dont  le  comité  n’a 
pa';  daigné  faire  mention  dans  son  tableau  de  dépense.  Je  dé- 
charge le  trésor  public  de  l’entretien  de  la  bibnothècjuc  na- 
tionale , du  jardin  de  • plantes , du  cabinet  d’histoire  naturelle, 
de  l’observatoire,  des  académies,  et  de  toutes  les  icoLes  cen- 
trales de  minéralogies , des  ponts  et  chaussées  , d’artillerie  , 
du  génie,  vétérinaires,  de  dessein , d’architecture,  de  chants, 
de  danse,  dont  le  comité,  on  ne  sait  pourquoi,  veut  encore  le 
laisser  grève;  enfin,  je  salarie  tous  les  officiers  de  santé  attachés 
au  service  des  hôpitaux  et  prisons  des  principales  villes  de  la 
République  : en  un  mot  , d’après  les  calculs  les  plus  rigoureux, 
je  croîs  mon  projet  si  économique  , quelqu’éten?(u  qu’il  soit  , 
que  loin  d’être  à charge  au  trésor  public  , la  nation  dépen- 
seroit  n oins  que  dans  l’état  actuel  des  choses  : et  si  l’on  ac- 
cordoit  3o,odo,ooo  liv,  ! 

Quelque  projet  que  l’on  îîdoptc  , je  ne  saurois  trop  inviter 
les  représcntsns  du  peuple  à ne  peint  décréter  légèrement  les 
bases  d’un  système  quelconque  , avant  de  l’avoir  discuté  dans 
tout  son  ensemble  , avant  de  s’être  fait  rendre  un  compte 
exact  des  dépenses  qu’il  entraînera.  Les  capitaux  de  la  nation 
se  dissipent  comme  la  rosée  au  soleil  ; les  finances  sont  dans 
la  plus  extrême  pénurie  ; et  dans  cette  matière  si  importante  , 
si  nécessaire  , si  urgente  (t),  tel  de  ces  décrets  que  l’on  ap- 
pelle Jecrefj' , peut  jeter,  sans  que  l’on  s’en  doute  , 
dans  une  dépense  de  plusieurs  millions. 

D ans  une  matière  aussi  majeure  , on  ne  devroit  jamais  dé- 
créter uii  article  principe  01  générateur  sans  connoître  les  ar- 
ticles réglementaires  ou  d’exécution.  Il  effi  tel  principe  si  sé- 
duisant qui  sera  décrété  à* enthousiasme  et  sans  discussion  , qui 
sera  inexécutable , tel  par  exemple  , que  le  principe  de  forcer 


{ 1 ) Depuis  quatre  ans  , les  écoles  sont  fermées  , toute  notre  brare 
jeunesse  est  dans  les  camns  ; la  génération  prochaine,  celle  qui  nous 
remplace  tous  les  jours,  n’aura  reçu  presque  aucune  ins‘  uctîon  ; mais 
elle  se  sera  élevec  au  milieu  des  orages  de  la  revoluti(jn  ; elle  aura  pour 
elle  les  grandes  et  terribles  leçons  de  i’experience  ; sera-l-eüe  plus  sage, 
plus  forte  , plus  heureuse  que  nous  ? je  le  desire  ....  je  l’espère  : mais 
il  n’y  a pas  un  moment  à peiüre  pour  l’organisation  de  l’instruction 
publique  , sans  quoi  une  seconde  génération  passera  encore  sans  ins- 
truction. 
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tous  les  enfans  a vivre  en  commun  aux  dépefis  de  la  Répu- 
-Clique  , jusqu  à V âge  de  12  ans. 

Mes  projets  de  décrets  sort  prêts  à être  livrés  â rimpression, 
si  on  pense  qu’ils  puissent  être  utiles  , d’après  les  principes 
que  j’ai  développés  ; si  on  les  demande , je  les  ferai  imprimer. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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